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Pour sauver
un peu de beauté

Les ruines du château de Beauraing
et les restes du domaine sont en péril.
Des amis me l'affirment et mon cœur

s'emplit de douleur et de colère.
Les Wallons qui aiment leur petite

patrie comprendront dès l'abord ces
sentiments. Un parc qui s'émiette, un
château qui meurt, c'est une perle qui
se détache de la parure de notre terre,
c'est une ride qui se creuse dans le
visage de la Wallonie.
Mais que serait-ce si tous savaient ce

que nous allons perdre! Et comment
exprimer ce que ressentent ceux qui
sont nés comme moi à l'ombre du châ¬
teau et dont l'âme s'est accordée avec

le chant de ses arbres séculaires !
Brûlé au XVIe siècle et à la Révolution

le château avait été reconstruit au

XIXe siècle en brique et en pierre bleue
sur les 'assises anciennes faites de moel¬
lons. En 188g, un nouvel incendie rava¬
gea les bâtiments principaux, en respec¬
tant les communs, les serres et les écu¬
ries flanquées de deux tourelles auréo¬
lées de légendes.
Tel que je le revois en 1900, le châ¬

teau couronne la colline où s'appuie le
village; ses trois grandes tours jaillis¬
sent des hauts arbres et dominent les
constructions épargnées par le feu.
Un vaste parc entouré d'une enceinte

de murailles recouvre la montagne et
s'épanouit par derrière le long d'un
ruisseau coupé d'étangs et de casca-
telles. On devine, dans ses aspects
pleins de contrastes inattendus, la fan¬
taisie d'un grand seigneur contaminé
par la maladie romantique. J'imagine
que c'est l'œuvre d'un de ces ducs
d'Ossuna, quatre fois Grands d'Espa¬
gne, seigneurs de cent lieux divers, qui,
dit-on, furent à Beauraing les succes¬
seurs des Croy, des Beauffort, succes¬
seurs eux-mêmes des vieux féodaux,
partisans redoutables dans les guerres
liégeoises des XIIIe et XIVe siècles.
C'est sans doute l'auteur de ce parc qui,
alors qu'on lui signalait les vols éhon-
tés des gens de sa maison, s'écria théâ¬
tralement au pied de la cascade blanche
d'écume : « Un duc d'Ossuna veille sur

son honneur et non sur sa fortune. »

Avec de tels principes, la noble
famille se ruina dans nos siècles
d'affaires, et cette ruine ne fut peut-être
pas étrangère, chuchote-t-on, à l'incen
die de 1889.
Le château et les dépendances furent

rachetés par un bourgeois de Namur,
qui vint y mener la vie d'un honnête
régisseur. Il pratiqua pourtant sur la fin
des coupes sombres dans certains taillis
du parc qui peu à peu se muait en forêt
Un beau jour, il y recueillit une colonie
de sœurs exilées de France; après quel
ques années les sœurs s'en allèrent et
le propriétaire en fit autant.
C'est alors que survint un nouveau

châtelain à la barbe noire, au visage
pâle. Il promenait dans son cabriolet
une dame d'un charme un peu inquié¬
tant. Les autorités communales igno¬
raient ou feignaient d'ignorer l'état-
civil exact des nouveaux maîtres ; le
peuple leur attribuait un vague accent
flamand et racontait qu'il s'agissait de
M. M***, artiste peintre gantois, et de
sa femme.
Ils remercièrent les vieux serviteurs

attachés au domaine et les remplacèrent
par des étrangers; le nouveau jardinier,
qui troublait du bruit de son jargon
guttural les échos des sous-bois, ne tar¬
da pas à faire la joie du village.
On prétendit que les nouveaux venus

allaient rebâtir le vieux château. Dans
les cabarets, des notabilités locales
assuraient avoir vu les plans d'un castel
abondamment crénelé et congrûment
gothique. Des manœuvres se mirent en
devoir de démolir les hautes tours.
Dans l'intervalle, la châtelaine avait

disparu. De grands journaux révélèrent
que, sous le faux nom de princesse de
Salm, elle avait été arrêtée et accusée
d'escroqueries au mariage commises à
Lourdes et à Paris, et qu'elle n'avait
échappé que par la prescription à une
peine grave jadis encourue en Belgique.
L'affaire fut étouffée en France au
bout de quelques jours.
Le châtelain, qui lui aussi semble

avoir été une victime de l'aventurière,
n'a pas donné suite à ses grands projets.
Il s'est mis à vendre les matériaux

de démolition : à celui-ci des briques, à
celui-là des pierres de taille, des cor¬
beaux, des moellons. Dans les écuries,
que l'incendie avait épargnées, on vient
d'installer un atelier d'automobiles, et,
pour faire place nette, les cloisons des
boxes ont été vendues à des paysans
qui les emploient dans la construction
de toits à porcs. Les ornements de
bronze — volés ou vendus — s'en sont
allés.

Certaines nuits, des malandrins, se
seraient introduits dans le parc mal
gardé et, plus d'une fois, auraient mis
les étangs à sec pour en enlever tout le
poisson.

Le vaste potager, qu'une dynastie de
jardiniers cultivait naguère avec amour
et que le jargonneur, aujourd'hui dis¬
paru, avait entretenu quelque temps, a
été loué par portions aux villageois.
Une partie du domaine, délicieuse

prairie semée de bouquets d'épicéas, est
séparée du reste du parc par une grand'-
route. On l'appelle le « Nondeux ». Une
allée servant d'avenue principale au
château la traverse. Tout le pays
affirme qu'elle est à vendre par par¬
celles !
Certains répandent même le bruit que

des marchands de bois ont parcouru le
parc et que quelques beaux arbres sont
déjà tombés sous la cognée.
J'ai peine à admettre qu'un artiste

puisse concevoir et exécuter de tels
crimes. J'espère que mes renseignements
sont empreints d'exagération. Cepen¬
dant, j'ai vu de mes yeux la colline
veuve de ses trois tours, et depuis lors
mes craintes redoublent.
Hier encore, le bruit courait que la

grande horloge du château était offerte
en vente et que d'aucuns projetaient de
la faire placer par la commune dans le
clocher de l'église.
Pauvre clocher, qui vas être condam¬

née à sonner les heures plates et régu¬
lières ! Combien je t'aimais mieux hier,
quelle autre grandeur je te trouvais !
Tes saintes cloches ne marquaient de
leur voix grave que le cortège inégal
des offices, la cadence des angélus,
l'angoisse des incendies et les passages
imprévus de la mort. Sur l'édifice spi¬
rituel, seuil de l'Eternité, rien ne rap¬
pelait la hâte des heures et la fuite des
minutes, divisions médiocres de la durée
faites à la mesure des existences humai
nés.

C'était à la demeure des maîtres tem¬

porels qu'il appartenait de régler de «a
voix sèche la marche de la vie des corps.
A travers la vallée, le long des ruis¬
seaux bordés çà et là de saules, d'aulnes
ou de peupliers, au fond des halliers
accidentés, sur les arides collines, au
cours des promenades, des chasses et
des tenderies, on entendait, lointaine,
mais distincte, sonner l'heure du châ¬
teau ; souvent l'on se tournait vers les
tours dorées par le couchant, songeant

ûcjrvuAJ®k
La petite ville.

Liège, me disait hier quelqu'un qui
avait beaucoup voyagé, est restée très
petite ville. Les Liégeois ne veulent pas
l'admettre mais ceux qui ont quitté Liège
quelque temps retrouvent, qttand ils y
reviennent, toute Vallure provinciale de
la cité.

Liège continue d'être la patrie du bon
garçonnisme et du laisser aller. Tout le
monde dit du mal de son voisin et on se

hache, on se scalpe aux terrasses des
cafés ; la médisance est devenue un sujet
de conversation mais on garde le sourire
et la poignée de main n'en est pas moins
tendre.
Mais gare à celui qui écrira ces mêmes

choses. Il va payer pour ceux qui les
disent ouvertement et si même mille per¬
sonnes connaissent ce qu'il publie, il sera
responsable devant la personne attaquée
si trois morveux seulement ont lu son

article.
On ne peut rien écrire. La critique

s'e'dulcore et la vérité se voile. En matière

artistique, ne rien dire d'un peintre, c'est
un crime pour la ville où nous vivons ;
lui conseiller d'apprendre son métier
devient une vilaine action.

Cette façon dépenser envahit tout, elle
trahit les meilleures volontés et elle épuise
le courage de ceux qui voudraient remon¬
ter le courant

Nous redevenons les esclaves des mes-

que le moment approchait de prendre le gUinerjes les plus flagrantes, notre carac-
chemin du retour, et des souvenirs mon- •
taient du fond de la poitrine jusqu'aux
paupières qui se mouillaient.
Déjà les hautes tours ne s'aperçoi-

tère s'émousse, nous restons calmes devant
les pires choses.
On 11e discute plus avec grandeur et

vent plus. Demain, la sonnerie tradi nulle sollicitude ne va aux grands intérêts
tionnelle sera descendue au fond du
vallon et ses sons étouffés ne dépasse-

un mépris non dissimulé : «Oc'h ! Ojord'hui,
çà est kermesse, chez nous ! Le quatOTS.se
chuiMet, ça est la priss' de la Pastill' !
Eit nous ôtes, on est d'un.? .

ç.iisse !»
Ca se voit, chère madame, ça se voit ! Et

surtout, cela, s'entend!! Aujourd'hui, donc, il
y ,a grande fête au I.una-Park, lequel n'est,
en somme, qu'une manière de .Magic-City.
Comme .cette grande fête est surtout et
avant tout française, exclusivement françai¬
se, avec, un peu partout, des drapeaux fran¬
çais, le français bruxellois se retrouvera, à
peu de chose près, à Paris.
Les Bruxellois: ne manquent pas de s'y

rendre également — ils sont très friands de
ces sortes de spectacle — et ces amusements

réciproques- et partagés contribuent pour une
part à la durée des amours franco-belges.
Outre cela, les 1.9, 20 et 21 .courant, est

organisé, à l'Hippodrome de Stockel, un

grand match d'aviation franco-belge.
Olislaegers et Mestach se mesureront avec

Geo Chemet, Martinet et Champel. Cela
promet encore une de ces cohues .comme il
ne devrait pas s'en produire par des cha
leurs aussi tropicales que celle .que nous

subissons pour le moment.
Les affiches nous promettent des attrac¬

tions variées : Looping the loop — Aoroba.-
tiea aériennes — haute école, toute la lyre,
quoi ! Il y a même un numéro inédit : une

descente, en parachute, de 1,000 mètres de
hauteur, diu biplan de Champel, -par Mme
Cayot de Castella. Hein ? Quand ils .s'y met¬
tent, les concitoyens de Manneken-Pis !
Outre .cela, il y aura aussi les inévitables

concerts sur les places publiques. Je crois
que pas une, dans l'agglomération, ne sera

épargnée.
Il y aura aussi les représentations —

gratuites (on esipère, qu'ainsi, au moins, il
y aura du monde) — de pièces d'auteurs
belges. Je me ferai un devoir d'aller les
écouter, pour vous en dire tout le bien que

j'en pense, au risque d'attraper une con

gestion cérébrale .

Il y aura encore les obligées illumina¬
tions et les habituels feux d'artifice, avec
l'armée des «k.etjes», criant, la bouche en
chose de poule, des «Oôh !» adimiratifs.
Puis, il y aura la grande, la fameuse

Foire du Midi, avec ses odeurs d'huile ran-

ee, de frites et dé beignets, avec ses lut¬
teurs velus, ses théâtres d'épouvante et ses

carrousels désordonnés.
Il y aura une revue.

11 y aura une réception du lord-maire.
Il y aura ...Bref ! Assez ! N'en jetons

plus !
Si ! Encore un ! Il y aura... de quoi s'a-

Du jardin, sous l'archet du crépuscule
Monte en arpèges fous
La symphonie de<s ;parfums ;

à la table où j'ai dîné seule,
Les fraises et le melon qitfon n'a -pas des¬

servi
]ouent leur partie
Avec les roses qui se fanent,
Les géraniums aux feuilles odorantes
Et les pois de senteurs qui fleurissent.

Ainsi se mêlent dans la vie
Et dans l'amour,
Le train-train des jours
Et la poésie.

Les hirondelles autour du clocher

Tournent en un circuit d'aéroplanes
Et leur ronde folle est si1 haut
Quion n'entend plus leur cri.

Le muffle entre les pattes allongées,
Mon chien dort.
L'on dirait, à l'angle du mur,
Une gargouille sur le sol.

Soudain, une fanfare campagnarde
Lâche dans l'air la meute de ses cuivres.
Le fantôme du soir s'évanouit.
Le chie'n aboie.
Et dans le ciel troublé, le cri des hirondelles
Est -plus stridentcomme un coup de sifflet.

GIROUETTE.
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ront guère les limites du village ; autour
du château agonisant les arbres tom¬
beront ; des villas banales surgiront
dans le domaine morcelé.
Châtelain nouveau, un instant égaré,

mais que je veux croire un pur artiste,
je vous en supplie, arrêtez cette dévas¬
tation. Comprenez que tout changement
maladroit vous appauvrit de richesses
morales mille fois plus grandes que les
profits que vous en pensez tirer. Le Code
a beau vous appeler propriétaire et vous
concéder solennellement « le droit de
jouir ét de disposer des choses de la
manière la plus absolue. » Vous n'êtes,
en vérité, que le possesseur précaire de
« notre » parc et de « notre » château.
Les droits immatériels de ceux qui vous
regardent d'en bas, de toute une popu¬
lation qui souffre confusément dans les
régions les plus profondes de l'âme,
sont antérieurs et supérieurs aux vôtres.
Et si cette pensée ne vous suffit point,

sachez que d'autres maîtres exercent sur
la contrée un domaine éminent. Ils sont
l'âme même de la terre. Je ne sais si,
dans votre Flandre, les jardins et les
haies sont peuplés de génies comme nos
forêts, si les canaux aux eaux lourdes
découlent, comme nos ruisseaux, de
l'urne penchée d'une nymphe, si les
creux des sablonnières sont habités par
des « nutons » semblables à ceux qui
vivent dans les fentes de nos rochers ;

je ne sais si les taudis isolés recèlent
parfois des sorcières ni si Croquemitaine
rôde autour des maisons endormies.
Mais, dans la haute Wallonie, ce peu¬
ple surnaturel n'est pas encore mort tout
à fait : pendant les longues nuits, il
prend ses ébats dans l'espace désert et
protège ou châtie à son gré les pauvres
hommes. Aussi, quand vos étangs se
vident, n'accusez pas les braconniers,
mais les gnomes qui hantent certaines
roches du parc; quand les arbres gémis¬
sent, quand les cheminées sifflent, quand
les portes craquent, ne parlez pas avec
dédain du vent ou des oiseaux noctur¬

nes, pensez plutôt aux moyens d'apaiser
les esprits courroucés ; craignez que,
sous la lune, les « macrales » des loin¬
tains hameaux, chevauchant des balais,
ne se rassemblent à l'ombre des sapins

de la cité.

Ceux qui nous dirigent ont des télés- j muser !...
copes et ils regardent par le gros bout. Et voilà que, soudain, effrayante, surgit
Depuis cinq jours la police est sur les en m°i une angoisse.

dents au Boulevard de la SauvenièreJ'ai rencontré, avant-hier, un industriel...
, Tr, Nous avons parlé longuement...

entre la parue comprise entre le Vemtien\ jj m,
et le Journal de Liege. Des agents sont (( c'est vraiment extraordinaire et épou-
postés là et dressent procès-verbal à tous
ceux qui, nantis d'un véhicule quelconque,
passent sur le terre-plein.
Il y a là une situation de fait qui dure

depuis 20 ans. Dans toute autre ville elle
eut été résolue rapidement et avec bon
sens. Mais il fallait sans doute un sym¬
bole à la ville de Liège pour démontrer
la grandeur des préoccupations commu¬
nales.

Ce symbole on le possède. Qu'on fasse
photographier les agents, l'inspecteur et
la brouette qu'ils condamnent, qu'on les
mette en couleur et fichons le coq à la
porte.

Une brouette et trois agents rouges sur

fond jaune, c'est le drapeau qui nous con¬
vient le mieux.

Teddy.
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Cettre de fèrujeelles
De notre .correspondant particulier :

14 juillet 1914.

Nous voici à l'aube d'une longue série de
festivités...

Les Fêtes nationales !
Les Fêtes nationales, dans notre calen¬

drier, sont fixées, officiellement, au 21 iu.il-
let, mais elles commencent, véritablement
le 14 juillet pour se poursuivre pendant deux
o'u. trois mois.
Le 14 juillet 1 C'est déjà uin peu les Fêtes

nationales., ici! Tout d'albord, les. Français
établis à Bruxelles, ont soin de. sortir leur
plus pimpant drapeau, ensuite, bon nombre
de Belges authentiques, .natifs des bords; de

du Nondeux et ne vous préparent, dans | la Senne, éprouvent ,1e besoin, eux aussi,
d'orner leur balcon, à droite, des couleurs
moire, jaune et rouge ; à ga'uobe, des cou
leurs bleu, blanc; rouge : les uns, par sym

pathie pouir le .pays de M. Poincaré, les
autres, par snobisme, pour que les passants
les supposent membres, d'une nation très
cultivée, très intellectuelle, pour éprouver
la joie de dire à leurs connaissances, en .se
haufesniiit de toute là .hauteur d'un autago-

gtSrsn£iic=iie±IBic=:n^[E bisme formidable et en les cantemplant avec

la marmite du diable, des philtr
d'épouvante.

Auguste BUISSERET.
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Le " CRI „ publiera, samedi pro¬

chain, une réponse de M. Georges Fisse
au futuriste Papini.

vantable comme les affaires, comme, «toutes»
les affaires vont mal!... Il n'y a .plus d'ar¬
gent; le mouvement des. capitaux esit pres¬

que nul : tout .augmente, excepté les traite¬
ments : regardez les cours à la Bourse, ils
soint tous en baisse ; regardez les banques,
ou bien rien ne rentre, ou bien on retire
l'argent placé; regardez les agents de chan¬
ge, la plupart doivent licencier une partie
de leur personnel ; regardez les commer¬

çants, ils ne vendent presque plus ; regar¬

dez les représentants, les voyagèurs., ils ne

placent plus rien ! C'est vraiment effrayant !
Où alloins-nousi? Qu'allons-nous devenir? A
quoi cela va-t-il aboutir ?
l'ai regardé autour de moi.
Les cafés, étaient combles ; les clients qui

sortaient étaient immédiatement remplacés ;
tout le monde riait haut et buvait ferme.

J'ai écouté.
On parlait de théâtre, de music-halls, de

divertissements, de vacances à la campa¬

gne, de bains de mer.

J'ai réfléchi que cet industriel était un
écho très fidèle et très impartial des do¬
léances de tous les hommes d'affaires; qu'il
n'exagérait pas; qu'il disait la vérité...
Et cette réflexion paradoxale m'est ve¬

nue :

Moins on a d'argent, plus on .cherche là
s'amuser; moins on a d'argent, plus on en

dépense !
Voulez-vous tâcher de résoudre ce problè

me ?

René FOUCART.

Toujours soucieux d'être agréable à ses
fidèles lecteurs, à ses charmantes lectrices,
le Cri rie Liège commence aujourd'hui la
publication d'un grand roman-feuilleton iné¬
dit, dû à la plume du grand romancier po¬
pulaire Robert de Beauséjour.

ELEONORE LA REPENTIE

ou LE SECRET DE LA « VALSE

DES SPASMES »

Robert de Beauséjour n'est pas un in¬
connu pour nos lecteurs. Les titres de ses
dernières œuvres sont, encore dians toutes
les mémoires. Le Rsre nui tue. Le Martyrs
du ViJingour, Etiffièbî ou Vingt-Cinq ans
au fond d'un Entonnoir, passionnèrent toun
à tour des millions de lecteurs par leurs pé¬
ripéties .angoissantes, leurs troublants con¬
flits de passions, leurs phases sentimentales
ou bouffonnes.

ELEONORE LA REPENTIE

ou LE SECRET DE LA « VALSE

DES SPASMES »

ne le cède en rien à ses illustres aînées.
Nos lecteurs y retrouveront cette imagi¬

nation débridée, cette nerve jamais lasse,
cette profonde connaissance du cœur hu¬
main qui sjnt les qualités maîtresses de
l'illustre romancier.
Nos fidèles, lecteurs, nos .aimables lec¬

trices, nous sauront gré de leur avoir révélé
cette œuvre inoubliable.
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LES QUATRE VENTS.

POÈME
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Voici l'heure indécise et que j'aime entre
[toutes.

I^a lumière descend les escaliers du ciel,
le soir les gravit, lentement.
Déjà, ce n'est plus le jour,
Ce n'est pas encor la nuit.
Et le firmament d'or bleui
Vibre et se pâme
Comme une femme
Sous l'ardent adieu du soleil.

Au Musée d'armes.Notre Musée d'armes vient, de s'enri¬
chir de belles et nombreuses pièces acquises
récemment dans une vente importante qui
a eu lieu à Amsterdam, et à laquelle la Com¬
mission avait délégué les deux de ses mem¬
bres les plus compétents en l'occurrence.
Les achats faits comprennent des armes

de tous genres qui sont extrêmement curieu¬
ses ou intéressantes et dont les époques va¬
rient du XVIe siècle à la nôtre.
Signalons aussi eue la Commission vient

dé faire restaurer !e Musée et que la déco¬
ration, sd belle et si riche des. grandes salles
die collections a été artistement retouchée.
En résumé, notre musée d'armes plus pim¬

pant et plus intéressant encore que par le
passé, mérite à tous les points de vue d'être
visité.

X

Poètes et commerçants.C'est incontestablement en Suisse, diit
le «Berliner T.ageblatt», que l'on rencontre
le plus die gens qui font de la littérature ou
de la poésie en même temps qu'ils exercent
un commerce ou une profession manuelle.
Ainsi, le romancier Ernest 'Zafn tient un
buffet dans une des stations les plus fré
quentées des chemins de fer suisses; nom
breux, parmi les lecteurs de ses romans,
sont ceux à qui il a servi des petits pains
au jambon ou un verre d.e bière.
Un autre Suisse, Alfred Guggenberg, poè¬

te et nouvelliste, est agriculteur. Il conduit
lui-même les bœufs attelés à sa charrue.
Un autre encore, du nom de Willy Hofstât

ter. est contrôleur et place les voyageurs
il écrit fréquemment dans les journaux suis¬
ses sur les questions économiques. Il faut
également signaler un jeune poète suisse,
Paul Altheer, qui, tout en collaborant à la
«Jugend» et au «Simplicissimus», est pro¬
priétaire d'une droguerie à Zurich. Paul. Al¬
theer fut, autrefois, employé à la Poste.

tes de cinéma, qui conservent dans la vie
courante l'allure saccadée et la vitesse acqui¬
se à force de « tourner ».

Cal-ciné. — Etat congestif des fanatiques
die cinéma, qui,^ en plein été, par 40 degrésde chaleur, n'hésitent pas à s'enfermer dans
des salles surchauffées et bondées de spec¬
tateurs..
Lan-ciné. — Elancements et maux de tête

provoqués par l'abus du cinéma.
, Ba-ciné. — Ennui résultant de la réédi¬
tion trop répétée de films toujours idénti-
ques.
De-ciné. — Enseignement du dessin par

le. cinéma.
Dul-cinée. — Ingénue engagée spéciale¬

ment pour jouer dans les adaptations de don
Quichotte au cinéma.
Vac-ciné. — Mesure préventive employée

par les abonnés de théâtre, qui, pour ne pas
être atteints de la folie du cinéma, se font
inoculer.
Ciné-cure. ■— Traitement recommandé

pour distraire les riches neurasthéniques ou
les pauvres sourds-muets.

X

"JY/Ï ireille traduit en provençal.-*-*A « Mireille » vient d'être traduit en

provençal par notre confrère marseillais Pas¬
cal Cros. Cela paraît d'abord une forte plai¬
santerie marseillaise. C'est pourtant vrai.
Seulement, il s'agit, non du poème de Mis¬
tral, mais du livret composé par Michel Car¬
ré et Barbier, pour accompagner la musi¬
que de Gounod. L'opéra, devenu ainsi com¬
plètement provençal, sera joué au théâtre
municipal de Marseille ; le produit des re-

présentations^ sera affecté au monument que
les Marseillais .«ont élever au grand poète.

X

¥1 vient de se fondter à Bruxelles, annonce-
t-on, une Association, des délcorateurs du

livre, dont le but est de créer en notre pays
un mouvement en faveur de l'application, au
décor et à l'illustration du livre, des prin¬
cipes d'esthétique décorative qui ont mar¬
qué, en ces derniers temps, la rénovation
des arts mineurs. Le groupement aura pour
organe la « Revue Graphique belge », où
seront développées ses idées directrices., étu¬
diées les manifestations similaires de l'étran¬
ger, et où une large place sera réservée à
la reproduction des œuvres de nos artistes
les plus significatives aux différents points
de vue de la composition, de l'invention et
des procédés techniques. Le comité de la
Revue siélgeant rue des Comédiens, 12, à
Bruxelles, se tient à la disposition des inté¬
ressés pour tous, renseignements.

X

"fuient die mourir à Maisons-Laffitte Mme
* Léonard, veuve du grand violoniste bel¬

ge dont on commémora tout récemment ic
souvenir à Liège et à Bellai-re, Mme Léo¬
nard fut une cantatrice de grand talent. Es¬
pagnole d'origine, née Antonia Sitchéz di
Mendi, elle était apparentée à Manoël Gar¬
cia, aux Viardot et à la Malibran. Pendant
quelques années, elle voyagea avec son ma¬
ri. se^ faisant entendre et applaudir à côté
de lui comme cantatrice légère dans ses
tournées en Allemagne, Hollande, Dane-
'mark, etc. Puis elle se consacra à l'ensei¬
gnement. C'était une femme de cœur, d'un
esprit charmant, caustique et brillant. Elle
s'est éteinte doucement à l'âge de 83 ans.

X

oile-toi la face, ô Mirbeau ! Un Belge,"

un Belge authentique, Géo d'Harvé
(Georges Rens), vient de se voir déterner,
par l'Académie française, le prix Saintour,
■accordé chaque année au meilleur ouvrage
de lexicologie et de grammaire, pour son
livre: «Parlons bien ».

X

protestons en chœur contre la malpropretéoù, de par l'Administration que nul ne
nou's envie, — croupit (!) la façade du
Théâtre Royal.
Faudra-t-il que nous y mettions le feu

pour qu'on en lave à grande eau les lépreu¬
ses murailles ?

X

1%/ïanque d'à-propos.
Ils se dénomment, «les Colosses ».

Ils ont, — au profit d'une œuvre charitable,
— joué une revue « C'est Colos'sale !... ».
Et leur Président d'Honneur n'est pas M.

Antonio Wallenda !

X

r*ou.r.rier des Eaux. — A Cauterets.
^ Journée mémorable que celle du lundi
27 juillet, à Cauterets., la. si jolie station
pyrénéenne. Ce jour-là, en effet, le fameux
Théâtre de la Nature inaugurera; sa saison
1914 par une admirable représentation de
«Polyeucte », que les artistes de la Comédie-
Française, en particulier Mounet-Sully et
Mme Segond-Weber, viendront interpréter.
Nul doute que cette représentation., don¬

née en l'un des cadres les plus grandioses
qui soient au monde, n'attire foule à Cau¬
terets.

X

Aussi, peut-on s'enfermer au théâtre,quand les journées sont torrides, les
nuits superbes, et qu'on est si bien à la ter¬
rasse du « SCHILLER ».

X

Nos Musées.A cette époque de l'année qui favo¬
rise les déplacements, on constate généra¬
lement une recrudescence du nombre des vi¬
siteurs de nos Musées d'art. C'est ainsi que
pendant le mois, de juin dernier, 694 per¬
sonnes ont visité le Musée d'Ansembourg
et 221 le Musée Grétry. Ces dernières col¬
lections continuent, on le voit, à intéresser
vivement le public; aussi, pour en faciliter
l'accès, la Ville a décidé qu'elles seraient
visibles chaque jour de semaine, ainsi que
le dimanche, jusqu'au 1er octobre prochain.
A partir de cette date le Musée sera acces¬
sible comme par le passé, trois fois par se¬
maine.

Quelques cinéo...logismes, de M. Albert.Metzvil : ,

Assa-ciné. — Meurtre fictif de l'artiste
chargé de « tourner » les rôles mortels.
Enra-ciné. — Amateur de ciné'ma invétéré.

X

Au Musée des Beaux-Arts.Notre. Musée de peinture, via bientôt
s'amplifier par l'adjonction d'une salle nou-
telle.

On est occupé1,'.en effet, à aménager la
Hallu ciné. — Hyperesthésie nerveuse première des deux sallés où l'on avait réuni

qu'on rencontre fréquemment chez les artis- les moulages de sculpture, pour qu'elle puis-
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se recevoir des tableaux. Dans le 'hall de
sculpture, on va placer prochainement deux
armoires-vitrines dans lesquelles seront ras¬
semblées les maquettes des œuvres de Léon
Mignon.

X

PHOTOGRAPHIE. — Travaux d'Art
pour amateurs. M. UMMELS, rue André
□ umont.

X

1VI TVf Messager et Broussan, directeursItl l'A • de l'Opéra, renoncent à leur pri¬
vilège. (Drôle de privilège, il les ruine).
M. Jacques Rouché, ancien directeur dlu

Théâtre des Arts, consent à prendre la di¬
rection dès à présent.

X

f e Sirop de Phytine Composé, supérieur à
tout contre l'Anémie, Neurasthénie, Fai¬

blesse de poitrine, Maladies Osseuses, etc.
Dépôt général pour la Belgique : A. Paquet,
rue Ernest de Bavière, Liège. Téléph. 898.

X

L'Opéra dans la dèche.La situation de l'Académie nationale
de musique est, paraît-il, des plus critiques.
Sans plus attendre, annonce-t-on, MM.

Messager et Broussan ont cru dévoir faire
part au ministre de l'Instruction publique et
des Beaux-Arts des pertes sensibles qu'il®
subissaient.
Ils l'ont informé qu'au cas où leurs re¬

cettes ne se relèveraient pas et où, de ce
fait, leur capital social viendrait à être to¬
talement absorbé, ils se verraient dlans l'o¬
bligation, conformément au cahier des char¬
ges et afin de ne point toucher à leur cau¬
tionnement, de quitter la direction de l'O¬
péra avant la fin de leur privilège.

M

X

aison REGNIER, 6, rue Pont d'Avroy, 6.
Téléph. 1406. — Petits Gruyères frais.

On la réclame depuis plus de vingt ans.
Depuis plus dte 'vingt ans, on déplore que
soient trop souvent confondais l'enseigne¬
ment destiné aux artisans et celui qui doit
former des artistes — l'exception.
Un projet est enfin élaboré. Le Collège

«Ichevinal l'examinera, vendredi, et il sera
soumis lundi au Conseil communal.
Rassurons nos lecteurs. Cet écho est cou¬

pé dans un journal bruxelloise L'Académie
des Beaux-Arts de "Liège demeurera, long¬
temps encore, le refuge de la sacro-sainte
routine.

Voir l'annexe de la Maison Alfred COR-
BUSIER, Passage Lemonnier, 20bis : LE
BUREAU MODERNE.

L'HOMME DES TAVERNES.

Du soleil et de l'absinthe
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(Selle des décadences

Mme Yvette Guilbert féministe.Mme Yvette Guilbert se lance dans
le féminisme.
Elle doit parler à un meeting public des

suffragettes unies, à Londres. Elle a promis
une surprise :
Elle chantera une chanson, vieille de cent

ans, qu'elle a exhumée, et qui se rapporte
au mouvement féministe.
Il y aura du monde !

X

A DU PARQUE .bijoutier, rue du Pont-• d'Ile. — Réouverture. Riche assorti¬
ment complètement renouvelé. Téléph. 161.

X

La Société des comédiens français — Co¬médie française — gagne le procès
qu'elle avait intenté devant la première cham¬
bre diu tribunal civil de Paris à M. Le Bargy,
celui-ci étant, au surplus, débouté de sa de¬
mande reconventionnelle. Défense est faite
à M. Le Bargy de jouer sur la scène d'au¬
cun théâtre de Paris, et si M. Le Bargy
ne s'incline pas, il sera tenu à une astreinte
dH mille francs par chaque eontraventipn
constatée à dater de la signification du ju¬
gement, et ce pendant trente représentations.

X

OSTENDE : Villa Mosane, réouverture en

juin, rues de Vienne et Royale, 68. Pour
conditions, Em. Bodson, 11, quai St-Léonard,
Liège. Téléph.: Ostende 793 — Liège 4805.

X

La baguette lumineuse.Une grande représentation était don¬
née dernièrement .aux environs de Reims.
Celle-ci avait lieu en pleine nuit à la lumière
de phares électriques, et un grand! orchestre,
conduit par M. E. Inghelbrecht, y prenait
part.
Les pupitres des musiciens étaient bien

éclairés ; mais il n'était pas facile pour les
différents exécutants de voir leur chef d'or¬
chestre.
Une innovation eut lieu alors dans cette

soirée. M. E. Inghelbrecht conduisit son or¬
chestre avec une baguette munie d'une lam¬
pe électrique, ainsi tous les musiciens pou¬
vaient apercevoir les mouvements du kapell-
meister. et jouèrent très en mesure.

X

Cristal incassable du Val-Saint-Lambert
Monopole pour toute la Belgique

COLLIGNON-PICHOTTE,
11, PLACE DU THEATRE

X

La réforme de l'enseignement à l'Acadé¬mie des Beaux-Arts semble devoir être
enfin réalisée.

—• Je suis celle qui vient aux soirs des D'éca-
[dencès

Comme une Icône émerveillante et malé¬
fique,

pour contempler, demofi regard, talismanique
les rois désespérés, partir vers le Silence.

J'étais là, sur le seuil des palais de Byzance
au crépuscule d'or du dernier Empereur
qui s'assombrit, parmi le rythme corrupteur
et la cadence des musiques et des danses.

J'étais là, quand mourut la Rome des orgies,
parmi les patriciens auréolés de fleurs,
les courtisanes et les dieu'x blancs et railleurs
devant l'assaut barbare et sa brute énergie.

J'étais toujours présente moi l'Enigmatique,
à chaque fois, qu'ont disparu les vieux Emy

[pires,
quand les peuples, minés par un brusque dé¬

lire
croulaient, un soir, en des démences hêro'i-

[qices.
Et je veux que tu saches, toi qui me désires
dans la fièvre et Vespoir des splendeurs in-

[.connues
que, tels les Babylone et les Thébes perdues,
les poètes, un soir, voient râler leur empire.
Ce sera par un soir bizarre et lumineux ■—

le ciel vert au dessus d'un couchant de to¬

que je te reviendrai sans gestes et sans phra¬
ses;

tes yeux liront ta déchéance dans mes yeux.

Fais-toi, alors, un diadème de ton Rêve,
puis un impérial manteau de tes pensers,
et reste, calmement songeur et délaissé
attendre que la Mort te comprenne et t'achè¬

te.

Léon CHENOY.

Poème

Que ne puis-je revoir votre beauté première
Jeunesse, rêve de mon moi
Que ne puis-je avoir la sérénité fière
Des bois.

J'ai peur, j'ai peur de tout.
Et je ne sais pourquoi
Mes yeux ont des regards partout.
Et j'ai froid.
Mes cheveux sont da\ns le vent,
E.L. l'oreile aux écoutes
J'attends,
0 ! rien ne viendra pourtant je le sais bien
Rien.
Le soir n'est plus figé en so'n songe de mar¬

bre,
Et j'ai le tremblement d)e chaqive feuille

[d'arbres.

Charles CONRARDY.

Nous sommes petits, niais on nous voit de
loin ; nous faisons ce qu'il faut pour cela,
comme ces femmes de courte taille, qui, en

dépit de la mode, se coiffent de chapeaux
haut j<erchés ,et chaussent des souliers à
talons en échasses.
L'essentiel est que nous, ne passions pas

inaperçus ; or, il y a des méchants qui nous
trouvent déjà très encombrants.
Le Suisse est un hôtelier pour jeunes ma¬

riés ; le Danois nous apparaît sans, précision
et ce descendant des Vikings n'est, pour

beaucoup, qu'un marchand de chiens ; le
Hollandais est un modèle pour cartes pos¬

tales illustrées, pour frise de salle à manger
de 'campagne, ou un marin avec une figure
de chou rouge et une pipe ; le Levantin a

une vilaine réputation qu'entretiennent l'opé-
rettej la caricature et la diplomatie; enfin,
le Monégasque est un croupier. Mais le
Bélge est un homme que l'on reçoit dans le
monde ; le Belge est un homme « comme-il-
faut ». On s'accorde bien à le trouver pro¬

vincial, mais on se plaît aussi à le trouver

original et ses défauts finiront par devenir
ses talents.
Il fut un temps où Paris demandait le bon

ton (au 'Roi d'Angleterre'. fA présent, la
France se tourne vers nous. Elle ne regarde,
certes, ni notre gilet, ni notre chapeau, mais
elle adopte l'une après l'autre les plus belges
de nos curiosités, nos manies les plus na¬
tionales. Car, quoi qu'il puisse en coûter à
notre fierté et quelque répugnance que

nous mettions à le constater, si nous nous
refusons à admettre l'Ame Belge, nous ne

nierons point nu'il y a des manies natio¬
nales belges, c'est à dire des façons gou-
vennementales, bruxelloises, dont notre de¬
vise oblige tous les Belges de partager la
responsabilité.
Nous aimons la France comme une belle

personne dont le spectacle est tout un en¬

seignement du bon goût, et voici que cette
belle personne nous fait valser sur nos ta¬
lons — et quels talons — et nous découvre
des qualités qu'elle imite aussitôt.
Elle est, peut-être, victime de cette force

centripète qui lui .apporte du fond des
Orients extrêmes, des îles de l'Océan et des
terres lointaines de l'Amérique, les colla¬
borations les plus suibtiles de la pensée, de
l'art et de la grâce.

11 ne s'agit pas de Mademoiselle Beu'le-
mans, événement tout parisien, mais la
France ,a mis dans ses. administrations le
cadran de vingt-quatre heures que nous

croyions si exclusivement belge, si Vanden-
peereboom : mais la France fait frapper de,s
pièces de nickel percées d'un trou et nous
croyions que cette monnaie à mettre en col¬
lier sur la gorge d'écume calcinée de nos

négresses congolaises, était aussi exclusive¬
ment belge; mais la France étudia notre sys¬
tème de Représentation proportionnelle et,
enfin, la France s'est mise en tête depuis
quelques années déjà de prohiber l'absinthe
du Bon Dieu.
Chez nous, certes, l'absinthe ne put don¬

ner au pays, à son histoire et à sa gloire,
que cette loi de tempérance ; mais elle a,

peut-être, donné à la France des poètes et
des artistes, si elle est 'vraiment la muse

verte de la chanson. En souvenir de Musset
et de Verlaine qui l'aimèrent, 1',absinthe ne
mérite-t-elle pas, comme la grisette pari¬
sienne, un. monument de pierre ou de
bronze?

C'est surtout (au lendemain de la pro¬
mulgation de cette défense que nouis avons
découvert le charme de cette liqueur. Il n'y
avait guère., en Belgique, que les cabots
en exil qui, sur les midi, demandaient au

garçon le Pernodi et la fontaine glacée.
Avec grande publicité, le gouvernement

qui, en ce moment, n'avait rien d'autre à
faire, annonça qu'il allait sauver la Belgique.
Tous les Belges, voulurent savoir de quel
danger et les derniers litres d'aibsdnthe qui
étaient rangés, avec leurs cols argentés,dan s
les cases du liquoriste, furent en quelques
semaines vidés. A présent, tant de gens y
ont pris goût que la Belgique, terre classi¬

que de la contrefaçon, a dû inventer des mix¬
tures presque pareilles à l'absinthe. Peut-
être les « Amitiés Françaises » doivent-elles
beaucoup à ces breuvages ; car boire ceux-ci,
dans ces premiers jours de l'été, devant le
spectacle de la rue, c'est, pour l'amateur
d'émotion, faire en dix minutes un voyage
au pays de France.
Bien des excursionnistes de l'automobile et

du vélo choisissent les frontières comme but
de promenade pour y aller boire le Pernod
défendu.
Nous n'avons pas besoin de tant de fa¬

tigue pour trouver une même volupté, et
c'est l'absinthe ou ses imitations q'ui font
venir à nous les villes de France.

Mettez-y les lèvres, et c'est tout le Midi
qui vous entre dans les narines avec cetu
odeur d'ianis ; buivez, et la lumière grise de
notre nord s'éclaire et viibre, elle est rose et
blonde sur les joues des promeneuses, elle
est d'argent sur les marronieirs du boule¬
vard, elle jaunit la poussière noire de l'as¬
phalte; et c'est l'air de la Méditerranée ou
un peu de mistral qui nous vient dui ventila¬
teur électrique.
L'absinthe est le complément du soleil.

Elle est nécessaire comme l'astre à la beau¬

té dorée du paysage provençal.
Sous les toiles qui emprisonnent un peu

d'ornbre violette à la terrasse des cafés
d'Arles et de Saint-Remy ; le bruit des cuil¬
lers remuant l'eau d'opale dans les verres est
gai comme le cri de cristal dles cigales de la
Crau.
Le parfum qui flotte à l'heure de l'apéritif

sous les platanes du quinquonice et sous les
arcades de la mairie, est le frère citadin du

*

parfuim des lavandes et des simples, qui em¬
baume les rives du Rhône et de la Du-

rance, et qui est l'âme des ruines des Baux,
la ville des cours d'amour.
Il faut, au reste, de l'absinthe à l'homme

que brûle le soleil, comme il faut du soleil
sur le crâne et dans l'imagination de
l'homme que brûle l'absinthe ; et telle est
cette sympathie, que nous nous demandons
si, en supprimant l'absinthe, lia France ne
supprimerait pas du coup son soleil et son
Midi.
Nous aurons certes, encore des souvenirs

à faire vivre dans nos contrefaçons belges,
mais nous ne pouvons, sans égoïsme, regret¬
ter que notre petit pays, dont le cadran, de
vingt-quatre heures, la monnaie percée et
la R. P. ont peut-être du bon, ait troublé à
ce point la France qu'elle veuille faire, elle
aussi, s:a loi de faiisse tempérance.
Nous n'avions aucun risque à courir, nous

qui n'avions pas de soleil, et même il semble
que la mauvaise volonté des Belges qui ne
prennent plaisir à une chose que lorsqu'elle
leur est défendue, ait amené dans notre ciel,
par suggestion, l'astre des vignes et des
poètes.

ISI-COLLIN.
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Les pins belles Cannes !
Maison Léon MONSEL fils, successeur

de Beuvelet-Morel, Passage Lemonnier, 53-55.

SEEI5BEEEI3I5I3I5EI5IBIBEE

GAZETTE EN VERS

BECQUE DE GHZ.

Un vieux, très vieux réverbère
inutilisé se dresse aie coin de la
rue de la Régence.

» Bec-papillcm des autres nuits
En ces lieux encor tu t'attardes
Quand tes congénères ont fui
Vers les ruelles banlieusardes.
Depuis longtemps tu reste coi;
Jamais ton conduit anémique
Ne croise lumière avec moi ! »

Brocarde mie lampe électrique.
« Orné du manchon tu pourrais
Te supposer de l'élégance;
Sans doute, on te pardonnerait
De n'être pas assez régence.

Si j'osais, en bonne amitié,
Te conseiller une conduite
— Puisqu'on est du même métier —

Ce serait de prendre la fuite
En des endroits très ténébreux
Où l'on attend comme un messie, (1)
Détrôner le quinquet fumeux
De ton coricscant « S bougies »

X

(1) Des banlieues paisibles habitant,
Ne crois point qu'ici je te berne:
Je n'affirme point que tu prends
les messies pour des lanternes !

G. WILTON.
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SCHREIBER, Fabricant, rue Pont.
d'Ile, 34. Crand choix de sacs de da¬

mes. Porte-monnaie, Portefeuilles, Porte-Ci.
gares. — Assortiment complet d'articles de
voyages.
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Les gens, la vie, les lettres de chez nous

11 est tard pour revenir sur les dernières
séances au fatans des ±Seaux-Arts ; mais il
n'est jamais trop tard pour jeter un coup
d'œii retrospectit sur une entreprise artisti¬
que, en constater les heureux résultats et
souïiaiter qu'annuellement son fonctionne¬
ment se régularise.
Grâce à ces neuf séances, nous avons en¬

tendu des virtuoses inconnus ici, comme le
violoniste Eddy Bro.wn, où la pianiste .Su¬
zanne Godenne ; nous avons applaudi le scin¬
tillant début de Dolarès de Silvera et la
perfection consacrée de cette exquise can¬
tatrice wallonne : Eve Simony.
Les professionnels de la ville n'ont pas

été oubliés; même les élèves récemment sor¬
tis du Conservatoire ont eu leur part : la
Sonate de Beethoven op. 47, et la Sonate de
Franck furent jouées par Mlle Germaine
Lejeune et M. Joseph Weyant, médailles aux
concours de 1913'.
Mlle Lejeune a eu cette sagesse de com¬

prendre que le diplôme ne crée pas le vir¬
tuose : elle travaille, elle recherche les con¬
seils des maîtres en son art. Par cela mê¬
me, elle est sur le chemin du succès.
M. Joseph Weyant est de ceux dont on

peut dire à bon droit, qu'ils ont tout oe
qu'il faut pour réussir. Sa'ura-t-on jamais
ce que cette malheureuse phrase a gâté d'ar¬
tistes en herbe? Souhaitons que ce jeune
homme écoute le bel instinct d'art qui
chante en lui, non point la flatterie mal¬
saine.
Mmes Gob et Prost^Nuel avaient, à cette

même séance, .adorablement chanté des mé¬
lodies de Franck, pour deux voix. C'était
d'un effet très neuf, qui a obtenu un plein
succès.

X

JARDIN D'ACCLIMATATION

Le beau temps est venu trop tard pour que
l'utlile entreprise de M. Léopoldl Chairlier
soit pécuniairement fructueuse. Actuelle¬
ment, elle donne d'excellents résultats ; le
temps est exquis; les solistes sont bons et
l'orchestre fait d'heureux efforts de cohé¬
sion.
Signalons la belle impression produite par

M. :Rahier, dans le Quatrième Concerto de
Vieuxtemps. Les fées et les génies n'ont ja¬
mais rien promis à ce brave garçon, élève
modèle, à l'exemplaire conduite; mais, sans
être le virtuose attitré de personne, il pour¬
rait bieni être1, dans l'avenir, un glorieux
porte-dirapeau de l'Ecole liégeoise.
Mlle Meg. de Cock, qui est une exquise

dïvette, et s'entête .aux pages d'opéra, ,a eu
un succès d'estime dans la Cavatine des
«Huguenots.»
Mlle Cuvellier, de la Monnaie, a une voix

généreuse, pleine, .bien conduite ; l'air
d'«Aïda», celui de Quentin' Durward', nous
ont ravi : en «bis», elle a chanté l'air de
Louise «dans le ton ».

Eh! chanter l'air de Louise dans le ton,
n'est pas banal... surtout dans les Conser¬
vatoires.
Nous ferons, dans huit jours, une révi¬

sion, à vol l'oiseau, des concours.

C. VILLENEUVE.
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Poterie artistique flamande décorée et à
décorer Maison DESSARD, succ. LOCHET-
RENSONNET, 20, rue Luiay, Liège, tél. 88.

D'Anseremme à Damant, les jardins font
une guirlande de roses épanouies. Les dé¬
voués jeunes gens qui nous accompagnent
distribuent aux passants — aux cyclistes,
au vol — comme aux braves gens qui pren¬
nent le frais, sur le pas des portes, des
imprimés de propagande wallonne. Le «Coq
hardy» est le bienvenu; on accepte, on re¬
mercie, on félicite les distributeurs. Et cet
accueil charmant marque, mieux que les dis¬
cours et les cortèges, les progrès de l'idée
wallonne.
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A Dinant, quelques drapeaux wallons sont
arb'Orés. L'Administration .oommuniale a mis
à la disposition de la « Garde Wallonne »
la salle des fêtes de l'Hôtel de Ville. Mal¬
gré le beau dimanche, nombre de Dinan-
tais se sont joints aux Liégeois : nous- y
'voyons, avec plaisir, des jeunes gens en ma¬
jorité. Suir la scène défilent ces chansonniers
du Cabaret Wallon, à qui la propagande ne
laisse pias die vacances : nos amis Vincent,
Cliaskin, Soulier, Snackers, Stemweg, Turc
et Werrès.. Rires et bra.vos (donnons de l'air
aux vieux clichés).

Voici les orateurs.. Buisseret, dans une
langue simpje, précisé et reievue a un brin
die poésie, tait le procès du bilinguisme offi¬
ciel. 11 stigmatise la faiblesse et la mesqui¬
nerie du gouvernement. Celui-ci n'a su res¬
pecter les droits ni die la Flandre, ni de la
Wallonie. Les revendications flamingantes
sont d'ordre moral et linguistique : les mi¬
nistères ont como.é les. rlanares d'avanta¬
ges matériels, ils ont voulu imposer à la
Wallonie u:n bilinguisme inepte renie pair les
flamingants eux-memes. Jamais, un gouver¬
nement n'a osé envisager le problème,
notre race elle-même est en danger.
Comme les Flamands, il nous taut lutter

pour nos droits à la vie, pour notre origina¬
lité menacée, pour notre développement ma¬
tériel entravé. En 'une émouvante pérorai¬
son, Buisseret l'affirme ; dans notre jardin,
ne croîtront jamais que les fleurs de chez
nous et les roses de France!

Dès les premiers mots, Hector de Sélys
«emballe» son auditoire. Avec fougue, avec
enthousiasme, il flétrit la duplicité du chef
du cabinet, la mesquinerie des politiciens',
Il fait appel à l'union de tous les Wallons,
en dehors, en dépit, au dessus des opinions
et des croyances. Il sonne le ralliements à
l'heure du combat.
M. Tournay, qui lui succède, remercie

orateurs et chansonniers. Lui aussi parle
d'union. Il demande l'oubli des querelles
politiques, si fréquentes, si acerbes dans
les petites villes. Invitations à l'union fra¬
ternelle, aippels à la jeunesse, à l'avenir,
discours et chansons sont frénétiquement
applaudis. Enfin, M. l'échevin Malaise, qui
préside, remet au camarade Vincent, doyen
des chansonniers, une médaille au nom de
l'Administration communale.
Une section de la Garde Wallonne est im¬

médiatement fondée à Dinant.
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Etape par étape se poursuit la conquête
de la Wallonie.

Julien FLAMENT.

(V

Po vosse fiesse

C'est st'ouy' vosse fièsse, mi p'tite maméye.
Volà sis meus qu'on est marié;
l m'sonle li mons qui dj'sâreus fé
C'est dè d'né des fleûrs à hoplêye.

Ossiti, dispôy' à hipe l'êreure,
Dji nahe les prés, hâye et bffuhons
Po sayi d)è fé bonne fan'lion.
Mins c'est mâlâhêye, volez-v' creure?

Lesquélès fleûrs sâreus-dj' bin prinde?
Vos comprindez qui dj' deûs tcliûsi!
Ces fleûrs divet djâser por mi,
C'est m'cour qu'elles divèt fé comprinde/
Cisse fleûr, si rare, dji l'a trové
Por vos, qui n'sé mâie si lèvé
Dj'a tchusi... des pillâtes à lét!

Joseph DEPREZ.

Eléonore la repentie

"L:
Grand iromam inédit

Par Robert de BEAUSEJOUR.

CHAPITRE 1er

LA CLEF D'ALUMINIUM

Sept heures douze venaient de sonner len¬
tement au clocher de la Bourse de Whistinig-
t'on-Squa.re,
Un homme, revêtu de l'uniforme vert à

rayures orange de la Compagnie des Omni¬
bus Souterrains, qui .portait une jumelle ma
rine en bandoulière, dont l'épaisse chevelure
blonde dénonçait assez l'origine batave, fai¬
sait les cent pas devant la porte d'un vieil
hôtel seigneurial et consultait de temps à
autre, avec impatience, une pesante montre
en argent doré portant le monogramme MKX
— velc — D99 et oo33333 KFZ.
Il paraissait attendre quelqu'un'.
Comme il venait de regarder sa montre

pour la soixante-quatrième fois, il murmura
ces paroles d'urne voix découragée, mais où
l'on reconnaissait encore son origine étran¬
gère :

—• Depuis ile coucher du soleil, je m'ai cessé
de franchir aiu pas du soldat en campagne les
trente-trois pas trois^quarts qui séparent le
réverbère 6066£! du réverbère 1S1Û616!)1. La nuit
est survenue depuis longtemps déjà et ma
montre n'a cessé uin seul instant de marquer
sept heures. Etrange ! Etrange ! Etrange !...
Ou les souvenirs de ma chère patrie onit

cessé de «l'être fidèles, oiu il se passe ici
quelque chose d'anormal...

Au moment où l'inconnu prononçait ces pa¬
roles, un ODjec loura s'aoatut sur ses epauies.
un nomme a une quarantaine a aiuinees,

d'une taille un peu au-oessus de la moyenne,
venait de tourner au sixième étage.
Le nouveau venu était vetu a un- habit de

coupe aemoaee et cnaussé d espaaruies a se-
menes de caoutcliouc. bes yeux nours étaient
oissiocmues sous aepaisses lunettes vertes.

— vous ici, monseigneur !... A cette heure
et iS'Otus. ce déguisement !...

— .fais uin mot de plus et ne perdons pas
une seconde. Ou'as-tu tait du cadavre de la
jeune étrangère?
— Je l'ai transporté dans le caveau sacré

des «'Coniipiagnons de la Carafe de Fer».
—• C est Dien. Qu'est devenu le carnet de

chèques de la mendiante 'borgne du Vont des
fendus ?

— Je l'ai déposé sous la première banquette
de la Salle des Gardes, à 'SO,ixante-seipt milli¬
mètres de la deux cent vingt-troisième fente
du plancher.

— C'est bien, Wilheilm, je suis content de
toi. Vas rejoindre tes hommes et sois dans
le caveau demain, trois-quants d'iheure avant
l'aube. Rappellejtoi que la vie de la comtesse
dépend de tan exactitude.

— Monseigneur- earia O'béi.
Ayant dit ces paroles, Wilhelm s'éloigna

dans la direction du laboratoire d'entomologie
de l'Ecole des Langues Orientales.
Lorsqu'il fut seul, le prince Hector de Belle-

Epée (tel était le nom du mystérieux person¬
nage) remplaça ses esipadrilles par des sour
liers de bal, et d'un geste fébrile enleva ees
bretelles e:n fibre d'acier.
Ainsi tran formé, .il était méconnaissable.
Il rabattit son chapeau sur ses yeux, ouvrit

la porte cochère en se servant de son stylo-
graipibe comme d'un levier, et pénétra dans
le vestibule où régnaient en ce moment des
ténèbres de chapelle ardente.

Ce vestibule traversé sur une longueur de
près de deux .cents mètres, une porte matelas¬
sée 'barrait le passage.
Le prince en possédait l'a -clef, dissimulée

dans la montiure d'aluminium de ses lunettes
vertes.
Il les einleva d'un geste fiévreux, en dévissa

rapidement la monture et pressa le bouton
imperceptible qui ouvrait la cachette.

Il poussa aussitôt un cri de rage.
La clef avait disparu!...
L'ceil .assez adroit qui eût pu percer les

épaisses ténèbres aurait pâli d'horreur en
voyant les diverses altérations qui agitaient
les traits du mystérieux personnage.
La disparition de la clef en. aluminium

(Brevet 30314) d'une cachette q;.ue tous, bor¬
nais le pronriétaire des lunettes, devaient
ignorer, constituait pour le prince un évé¬
nement de nature à renverser les savantes
combinaisons de la Haute Commission des
B. A.
Aussi, ne pouvant se rendre à l'évidence

d;u fait, l'homme sortit de la poche supé¬
rieure de droite de son. caban un minuscule
cube de forme cylindrique en acier con>

primé,^ dont il dévissa la .partie supérieure.Aussitôt, une faible lumière éblouissante en
jaillit et le passage secret en, fut éclairé jus¬
qu'aux extrémités.
Le mystérieux visiteur éprouva une réelle

satisfaction, car, malgré le silence terrifiant
des ténèbres., une oreille distraite aurait pu
l'entendre 'murmurer :
— Décidément, ce diable d'Arcadluc est

un savant. Quelle heureuse idée nous avons
eue de l'attacher définitivement aux labora¬
toires secrets de la Haute Commission des
B. A. !
Tout en- soliloquant de la sorte, le prince

de Belle^Eipée s'accroupit et se mit à cher¬
cher en tous sens. Mais chose inutile : la
clef restait introuvable.
Tout à ses recherches, le preux chevalier

ne remarqua point un bruit imperceptible
provenant du côté gauche de lia porte de
fer.
Line main mystérieuse l'avait eintr'ouver-

te, et une tête d'homme, ou plutôt d'un
monstre, apparut, hideuse de joie diabo¬
lique. Cette tête, que des raisons d'oirdre
moral nous empêchent de décrire, s'avança,
suivie d'un corps immense, dont la main,
enveloppée d'un gant isolateur, s'approcha
avec mille précautions d'un appareil auto¬
matique adroitement 'dissimulé sous la troi¬
sième charnière
Rien n'était effrayant comme cette main

circulant ■sournoisement sur la penture.
Tout à coup, un violent courant d'air

ébranla les épaisses dalles, et tandis que
les 'ténèbres1 les plus compactes envahis¬
saient le caveau, um cri inhumain d'angoisse,
de rage et de terreur retentit dans l'ombre.
Puis un floe... floc... sinistre résonna lu¬

gubrement.
Quand les premiers rayons de l'aube nais¬

sante éclairèrent faiblement le corridor imys-
térieu-1' un calme sépulcral planait entre les
épaisses murailles de cette sombre retraite.

CHAPITRE Ile

L'ORDRE DES CONJURES

A l'instant précis où ces incidents ve¬
naient de se produire, à l'autre bout de la
ville, une animation anormale régnait aux
abords de l'ancienne Usine des Services Ety¬
mologiques. Au' coin de l'impasse qu'une
pittoresique plaque bilingue commémorative
renseignait aux passants, une foule d'envi¬
ron mille neuf cent quatorze personnes., ap¬
partenant aux différents sexes académiques,
lisaient en la commentant une petite affiche-
papillon collée sur la partie supérieure d'ui
pignon central du grand immeuble inha¬
bité.
Cette affiche portait cette inscription bi¬

zarre :

« Hier niet pissem »

mots laconiques, mais combien effrayants,
Car ceux qui avaient lu s'éloignaient ein cla¬
quant des denitei. Le visage bouleversé, les
yeux hérissés et les extrémités' digitales
agitées par un tremblement oonvulsif, des
gens s'enfuyaient péniblement.
Leurs lèvres blêmes, saccadaient des mo-

nosyllabeis dont le sens
_ commun échappait

aux vieilles femmes attristées de ce retour
subit à l'ère des réformes futuristes.
Tout à coup, au-dessus des clameurs et

des vociférations de la populace un soupir
étouffé attira l'attention des plus exaltés. Un
remous se produisit dans la foule qui s'é¬
carta. Une jeune fille venait de s'évanouir
et elle serait tombée sans connaissance con¬
tre la 'bordure du trottoir si par bonheur un
nettoyeur de canal ne se fut trouvé là pour
amortir sa chute.

Aussitôt, un nom courut de bouche en bou¬
che et bientôt les imprécations retentirent de
.plus belle. Les gourdins se dressèrent me¬
naçants et les injures les plus grossières
effleurèrent brutalement oe front d'inno¬
cence.

Soudain, aux cris succédèrent les plaintes.
Un mouvement de recul entraîna la cohue
jusqu'au troisième arbre du boulevard.
Un homme, les manches de .son pourpoint

vigoureusement retroussées et armé d'un
gourdin faisait un moulinet terrible devant
lequel les moins résolus de la bande recu¬
lèrent en protestant.
Quand le cercle se fut suffisamment élargi,

l'homme au gourdin traça dans l'espace des
signes cabalistiques. Cette harangue muette
acheva de semer l'épouvante dans l'assistan¬
ce qui s'enfuit éperdûment après l'avoir sa¬
lué avec respect.
Quand il fut seul, le mystérieux person¬

nage s'approcha de la jeune fille et lui dit
à voix basse de façon à n'être entendu que
d'elle seule :

— « C'est moi, princesse. Je suis ici. De
grâce ! reprenez vos sens. »
Eléonore, car c'était elle, entr'ouvrit ses

paupières et un sourire indéfinissable éclaira
ses lèvres roses. Pour toute réponse elle ten¬
dit à l'homme un pli cacheté.
Tenez! messire Abott'. Voi'là tout ce qu'ils

m'ont donné pous vous.
Messire Abott' déplia fébrilement le mes¬

sage et pâlit en lisant ce qui suit : A. De
A. E. del A. D. B. A. T. c B. A. D. A. E.
D. L. E. IM,
F. c. B. L.. x 12. = 0 + 100.
T. U. ZI
Ces quelques signes alphabétiques, peu in¬

téressants pour le lecteur, devaient avoir
pour le mystérieux personnage un sens ras¬
surant.
En effet, un soupir de satisfaction souleva

la poitrine velue de Abott' qui éleva son pied
droit en guise de soumission. C'était ce
qu'attendait la pauvre Eléonore, car elle se
releva soudain et tendit au vieux tribun un
petit siflet en simili-or qu'elle portait en guise
de bracelet.

(La suite au prochain numéro).
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Gaston Habrekorn. — LES SACRILEGES.
— Critiques sociales. — Edité par Eug. Fi-
guière, Paxis^Bruxelles. — Un vol. in-18. —
3 fr. 50.
Voici un ouvrage qui n'es.t qu'une longue

imprécation, de la première à la dernière pa¬
ge. On y respire, à chaque ligne, la rancu-

'

ne contre l'Humanité en général. Les titres
dies chapitres, seuls, donnent déjà la note
diu volume ; Anathèmes — Imprécations —
Ces Messieurs en robe — Scènes tragiques.

Devant la -platitude à feu près générale.
Des genSj on est surprisj on ne sent écœu¬

re...

C'est vrai! C'est très vrai! Le monde
n'est guère joli ! Mais qu'y laue, je vous le
demande ?
M. Gaston Habrekorn a beaucoup de ta¬

lent. M. Laurent i.aiihadie l'a suffisamment
démontré dans « Comoedia » et dians le
« Journal».
Celui qui lit les « Sacrilèges » doit recon¬

naître que M. Tailhadie a parfaitement rai¬
son et que M. Habrekorn, je le répète, a
beaucoup de talent.
M. Gaston Habrekorn a aussi l'indignation

généreuse. L'injustice, l'imbécilité, la nulli¬
té, la méchanceté sont vices qu'il flagelle
avec une ardeur infatigable. Il étrille avec
véhémence les xaités et les fourbes. 11 crache
sa .haine au nez des arrivistes. Il enguirlan¬
de tous ceux qui ont des défauts et, par le
fait même, tout le genre humain en bloc.
Héi! 11 faut prendre nos contemporains

comme ils sont! Et leur fourrer ainsi avec
persistance le nez dans leurs petites saletés
ne me semble pas encore le moyen idéal
pour les corriger.
M. Gaston Habrekorn est un utopiste, un

redresseur de torts. Il aspire à parcourir le
monde pour venger tous les a,bu)s. C'est très
fatigant, même quand! on le tait1 avec grand
talent. D'autres, plus blasés •— le soussi¬
gné, par exemple -— se contenteraient die
hausser les épaules et d'achever philosophi¬
quement leur pipe.

René Foucarï.
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— Maurice UMMELS, rue André^Dumont.
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Nous commençons aujourd'hui la publica¬tion de l'étude oe notre réd;ac-chet sur
« l'Art et le Régionalisme ». C'est le texte
d'une conférence faite à l'A. des Anciens
Elèves de l'Académie des Beaux Arts et pu¬
bliée d'abord par 1' « Effort », bulletin de
l'Association. Ainsi que nos lecteurs peu¬
vent s'en rendre compte, nous réalisons le
programme tracé au début de ce printemps.

De l'Art et du Régionalisme
N'attendez pas, d'un modeste chroniqueur,

qu'il vous apporte le fruit de longues médi¬
tations, de laborieuses recherches. A peine
a-t-il le temps de parcourir ce qui parait :
cette étude, a, tout au plus, le mérite d'un
commentaire ; au cours de celui-ci, nous fe¬
rons peut-être des découvertes ; un détour
du chemin peut nous dévoiler des horizons
ignorés. Et j'aurai, peut-être, le mérite du
peintre, du faiseur de bouquets ; sur la toile
ou dans la gerbe, le rapprochement des fleurs
ou des nuances met en valeur nouvelle des
harmonies diverses.
Dans une remarquable étude vvoir les der¬

niers Nos de Wallonia)j M. Georges Ista dé¬
finit le «régionalisme» : la mise en valeur
des ressources-physiques et morales, propres
à chaque région, à chaque province. L'on ad¬
met aujourd'hui, d'une façon à peu près gé¬
nérale, ciue le gouvernement doit tenir comp¬
te des conditions d'existence de chaque ré¬
gion. La centralisation, à tels points de vue,
présente de grands avantages ; elle a le tort
de faire de la capitale le nœud vital, et d'y
faire affluer toutes les énergies morales
de la nation.
Les provinces s'appauvrissent ainsi de ta¬

lents, dont la plupart, dépérissent dans la
capitale pléthorique. Les quelques provin¬
ciaux qui réussissent, ne compensent pas la
somme de talents, d'énergies, de volontés,
usés dans la lutte pour la vie. Ils ne com¬
pensent pas, surtout, la somme de lumières
et de progrès perdus pour la province, pour
la région.
Vraie pour les pays où l'unité d'histoire et

de langue crée un sentiment national, cette
doctrine l'est plus encore pour les pays qui,
comme la Belgique, comprennent des peuples
différents. L'erreur de 1830 a été de croire à
une fusion, ou du moins, à une entente sous
l'égide de la culture française. Or, les régio
nalismes flamand et wallon, réveillés, se sont
dressés l'un contre l'autre. Sans doute,
après les premières violences, après le pre¬
mier choc, s'apercevra-t-on que, en dépit de
divergences profondes, ces deux rivaux ne
sont pas inconciliables. Parce que régiona-
listes, ces deux aspirations ont des noints de
contact. La tâche de demain, sera de les dé¬
finir et de chercher les bases d'une entente.
Précédé par un intense mouvement litté¬

raire, en'Wallonie et en Flandre comme par¬
tout ailleurs, le réveil du régionalisme a

été favorable aux arts plastiques et à la lit¬
térature elle-même. Nous lui devrons, je
crois, un ((Art Wallon».
Car les recherches ne nous ont pas permis

d'établir l'existence d'un Art wallon dans Je
passé. Certes, nous avons eu de très grands
artistes ; Dubrœucq, de Mons et Del Cour, de
Liège, Roger del l'aistuiè et Gérard de .Lai-
resse, la merveilleuse école de gravure
liégeoise sont, pour notre race, d'assez beaux
titres de noblesse ; l'influence des nôtres a
été, maintes fois prépondérante. Parmi les
brillantes constellations, au ciel de la pein¬
ture flamande, il est bien des étoiles wal-
lones ; et, parmi celles-ci, "uelques astres de
toute première grandeur.
Mais nous manquons, jusqu'à présent du

moins, des caractères qui nous permettent
de conclure à l'existence d'une «école wal¬
lonne». Nous décelons bien certaines affini¬
tés; le «rêve wallon» la «sentimentalité wal¬
lonne» imprègnent, inspirent, idéalisent cer¬
taines œuvres. Quelques grands artistes de
chez nous marquent, de leur griffe puis¬
sante, les œuvres de leurs élèves ou de
leurs imitateurs. Nous ne pouvons, à l'Ecole
flamande où triomphent le faste et la cou¬
leur, opposer une Ecole wallonne où régne¬
raient, en maîtresses, la pensée et la ligne.
Que des circonstances historiques ou éco¬

nomiques expliquent cette infériorité appa¬
rente, c'est chose désormais entendue. Nos
régions ont été, longtemps, presque exclusi¬
vement agricoles, et de fortune moyenne.
Soumises à des maîtres étrangers, ou boule¬
versées par les caprices d'une démocratie as¬
soiffée ou ivre de liberté, nos provinces n'ont
jamais connu le calme politique, la prospé¬
rité financière indispensables aux floraisons
artistiques. Les quelques fleurs que ne rebu¬
tait point l'âpreté du sol étaient tôt détruites
par l'orage. A Liège, le règne prospère
d'Erard de la Marck, nous a doté de monu¬
ments superbes et de trésors artistiques. Con¬
tinué par^ ses successeurs, il nous eut dotéd'un Musée merveilleux, d'une école d'art et
de la gloire universelle dont les Van Eyck
ont paré Gand. Sans les bouleversements
politiques, 1' « Adoration de l'Agneau » illus¬
trerait une de nos églises. Longtemps après,
la paix relative ou s'écoule le XVHe siècle
permet à Del Cour de peupler de chefs-d'œu-
vue l'ombre des temples, la lumière dfes pla¬
ces publiques.

★
★ ★

A ces mêmes causes, on attribue d'ailleurs
l'infériorité belge en matière littéraire. En
littérature, en musique comme dans les arts
plastiques, nous possédons aujourd'hui des
maîtres honorés... à l'étranger. La prospé¬
rité matérielle du pays, l'âpreté des luttes
économiques ont tourné vers des fins immé¬
diates toutes nos énergies. Il s'en faut
encore, et de beaucoup, que les artistes
occupent chez nous la place qui leur revient.
Une élite trop restreinte est, seule, sympa¬
thique à leur effort. Comme par le passé,
nos artistes, nos savants, nos écrivains de¬
mandent — en vain ! — à la Belgique le
pain quotidien. Elle le leur refuse ou le leur
marchande ; alors que l'étranger comble
d'honneur... et d'argent ceux des nôtres qui
s'expatrient.
Le réveil du sentiment de race attirera,

espérons-le, l'attention du grand public sur
nos artistes. Dans la mêlée, des noms glo¬
rieux sont brandis, comme dfes armes. Com¬
battants et simples spectateurs les retien¬
dront, à force de les entendre répéter. A des
yeux allumés de colère ou de curiosité, on
déployé nos titres de gloire ; on en épèle les
mots presque effacés ; à côté des artistes
d'autrefois, les artistes d'aujourd'hui ins¬
crivent leur nom. D'eux aussi, l'on s'empare
pour prouver le génie de notre race ; sur eux
aussi, l'attention du public est appelée. Diri¬
gés en ce sens, oai inspirés par l'unique
souci artistique, ces efforts persévérants omit
eu des résultats Iheuneux.
L'indifférence proverbiale des Liégeois

s'émeut enfin : des expositions, des confé¬
rences, des associations modifient peu à peu
un regrettable état d'esprit.
Les trompettes guerrières qui sonnent

aujourd'hui des deux côtés de la frontière
linguistique, couvrent la chanson des Muses.
Hymne de paix ou clameur triomphante,
elles se tairont un jour. L'attention publi¬
que, décidément éveillée, ne s'endormira
plus. Osons, du moins l'espérer. Au point
de vue « réclame » comme au point de vue
« vente » —• (l'artiste, s'il ne vit pas. de pain
« seulement », a « quand même » besoin de
pain,) — le réveil wallon aura des fruits. Au
triple point de vue de l'inspiration artisti¬
que ; de la culture esthétique ; de la ferveur
régionale, les résultats seront plus remar¬
quables encore.
Je le crois du moins, après .aivoir briève¬

ment examiné ce triple aspect de la ques¬
tion.

Julien FLAMENT.

(A suivre.)
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LE QRl DE LIEGE
recommande chaude*
ment à ses lecteurs
les maisons qui lui
confient de la publi*
cité. Le " ©RI „ tient
à ne renseigner que
des maisons honora*
blement connues et

dignes de toute con*
fiance.

NOS CHfcENS

Le Grand Concours National de Chiens
Policiers, organisé à la Plaine des Sports de
Tilff, le 5 juillet prochain, avec le concours
du Club Angleurois du Chien de Berger Bel¬
ge,, a rencontré un .accueil inespéré.

28 inscriptions sont parvenues au Comité
organisateur, qui se -voit dans l'obligation
d'examiner certains chiens le lundi après-
midi.
En conséquence, le concours aura lieu :
Dimanche 5 juillet, dfa 9 h. à 12 h. et dte

2 h. à 7 h.;
Lundi 6 juillet, de 2 h. à 6 h. ■— A 7 heu¬

res, remise des prix au Club Œîouse.
Sept Clubs de dressage se disputeront lia

Coupe P. S. T. et, devant la composition
judicieuse des équipes en présence, on dbit
s'attendre à de belles, pcouesises.
Les amateurs du s.port canin, si nombreux

dans notre pays, ont donc une belle fête en
perspective. .

Les cartes à l'avance s'enlevent rapide¬
ment et, s;ams nul doute,^ il y aura foule à
cette belle réunion sportive.
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PHOTOGRAPHIE D'ART.
UMMELS, rue André Dumont.

Maurice
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Chronique de la Mode
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DISTRIBUTION DE PRIX

Les prix, pour parler comme leis écoliers,
sioint proches; petits amis, plus d'un de
vous sent un toc-toc uin peu précipité à 1 an¬
nonce de cette fête si importante dans vo¬
tre petite vie enfantine. Et pour les filletes,
à l'angoisse, à la crainte, à l'espoir aussi
du fameux premier prix se Joint urne préoc¬
cupation de coquetterie déjà en éveil.
Pendant dix longs, mois, vos institutrices

se sont efforcées de meubler vos. petites cer¬
velles espiègles de quantités de choses, gra¬
ves, savantes ; nous., plus modestes, nous
nous contenterons' d'aider vos mamans à
vous faire bien, belles, pour ce jour, si
craintivement et si impatiemment attendu.
Pour ce faire, mous allons décrire quelques
unes des plus jolies toilettes, que nous avons
vues. Comme nous n'ignorons1 pasi que bien
des directrices d'école préfèrent que les élè¬
ves soient uniformément habillées de blanc,
nous vous donnerons des modèles de toilet¬
tes blanches. Il est évident que si vos ma¬
mans préfèrent, la toilette de couleur, ces
modèles peuvent être copiés en toutes, teintes
jolies et claires.

Pour les fillettes et les jeunes tilles, je
n'aime pas beaucoup la robe de .soie, quand
elle est blanche surtout pour le jour.
La robe blanche est par elle-même déjà

très élégante ; c'est pourquoi les crêpes de
laine, les voiles sont mieux de mise que le;
petites toilettes de satin et charmeuse qui
seraient charmantes le soir et qui sont uin
peu déplacées à une. cérémonie de la jour¬
née.
Les voiles s'ils sont d'un iblanc très net

font toujours de bien seyantes; petites toi¬
lettes. J'ai vu un tout charmant modèle gra¬
cieux et flou. Le voile très fin, était froncé
sur <u:n fond de robe en ponigé de soie, la
iupa légèrement froncée à la taillie et re¬
fermée au bas par un bord étroit, bordé d'un
large entred°ux de Clunv
Le voile se drapait en tunique tout à fait

iongue aux côtés et érourtée par devant.
Très froncée à la taille cette tuinique for¬
mait donc voilage presque! aussi loup- que
ïe fond de la robe.
Le corsage, très fronicé et à petite basque

froncée, se monte à deux bretelles d'entre
deux de Cluny qui encadrent une guimpe,
de tulle blanc froncé à la vierge par trois
coulissés d'étroits rubans comète. Les man¬

ches froncées s'arrêtent au coude par de.9
petits volants de voile doublé de volants
de tulle: le tout ourlé de satin blanc.
Un même ourlet de satin1 borde la petite

basques, froncée.
Clba'ussure toute blanche et hauts, gaints de

soie blanche.
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1m les hommes sont vêtus
HADEL1N LANCE les habille
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J'ai vu également un charmant modèle en
fine serge blanche qui habillera très bien
urne grande fillette, déjà un peu formée.
La jupe, drapée par devant, formant lar¬

ges plis doubles, s'or.nie d'une tunique cour¬
te, brodée à l'ouirlet d'un, motif en relief
blanc sur blanc.
Le corsage franc kimono à manche large,

est très sobrement garni de la même bro¬
derie .au bas des manches et au croisé du
corsage. A l'intérieur fichu de tulle blanc
croisé.

Une trèsi haute .draperie d'ottoman blanc
emboîte la taille et le haut des hanches.
Des volants de tulle blanc s'échappent des

kimonos, et donnent à l'ensemble un petit
cachet de légèreté mousseuse et vaporeuse.
Si la fillette a le pied p;rand, il est préfé¬

rable de lui mettre des1 chaussures très dé-
colletéesi en verni noir et le bas. Maine; cela
rend le pied plusi petit que. la chaussure
toute blanche.
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Pour l'été, " rien n'habille mieux que la
robe de lingerie et spécialement la robe
de broderie; la garde robe de toute fillet¬
te comporte au moins une de ces fraîches
et jolies toilettes. En voici deux modèles,
bien différents' et biem seyants tous les
deux.
Le premier conviendra surtout à une gran¬

de fillette, même a une jeune fille.
La jupe est formée de tous volants de

broderie montés de façon, à bieini garder
la silhouette à la mode.
Sur un corsage, froncé au décolleté en

rond et à la taille, en même broderie se
porte une sorte de- petit habit directoire en
ottoman blanc. Les devants, très1 courts,
coupés en forme de gilet carré, s'ornent de
larges boutons, plats de même soie. Le dos,
coupé en basque d'habits, forme petite bas¬
que dépassant un rien la taille.
Manche kimono, arrêtée par un revers de

broderie.
En broderie également est le petit col

directoire.
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Fournitures pour modes
Grand choix de nouveautés en cha¬

peaux riz blanc, tagal, feuties et ve¬
lours, ailes blanches et noires.
Véritables aigrettes à 1 fr. 25 le brin.

10, Place Saint-Jean 10

L'autre modèle ira mieux à une fillette
plus petite et est tout en lingerie, fin, n.an-
souk uni et broderie anglaise.
La petite jupe en eansouk uni s'orne,

au bas de cinq ou de trois tout petits vo¬
lants. froncés, terminés d'un piquet de va-
lenciennes.
Sur cette robe de namsouk uni se place

une veste longue en broderie anglaise. Veste
blousant à la taille et sans manche, de façon
à laisser passer les petites manches de nan-
souk, terminées comme la jupe par de petits
volants froncés.
La veste de broderie se ferme de côté par

une1 garniture de boutons de soie pareils à
la draperie moudjick oui enserre la taille et
se noue à côté dans 3e dos.
Cette ceinture peut être blanche ou de

couleur, les minuscules boutons toujours
assortis.

FROUFROU

mot, de 'répondre : « Oui, monsieur... », et

d'opérer.
Et chaque fois, invariablement (Dieu ! que

la vie est bête !», Raffat sort de l'antre
aux pommades, piteux, diminué, la cervelle
creuse, ayant' délaissé le meilleur de son

«moi».

Cours de Piano, Chant, Danse, Décla=
mation lyrique, etc..

-î-

COURS DE DANSE. — Pour connaîtretotoutes les dansas adoptées dans les bal!
mondains, 10 leçons de Mme Balza suffisent

i Leçons particulières. — Organisation d
cours. — 39, rue des Augustins.
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^ , « m. t. rours gratuits de chant et de déclamationDans une rue fort ennuyeuse, ou l'herbe

t ^ lyrique donnés par M. Adolphe Maré-
pousse provinciale ,il. découvre un coiffeur chai, de l'O péra.Comique. Les Jeunes gens
• 'j-,. , .. • , -v qui désireraient suivre ces cours peuvent semédit, le treizième oiui le quinzième de son 7 - - M
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Nos Contes et Nouvelles

La coupe de cheveux

existence. Il est résolu à prodiguer à l'opé¬
rateur, quel qu'il soit, d'excellents, raison¬
nements, à le bassiner au besoin; d'un bon.
petit cours d'esthétique générale.
Ce salon. de coiffure, bien entendu, ne lui

appiend idem de neuf. Paysage tellement
connu qu'on en bâille. Glaces et glaces en¬
core, à l'infini répétées deux par deux, gla¬
ces où vont se multipliant les d'œiliades
lumineuses des vaporisateurs, des fioles
et des pots. Et puis, tous les parfums d'A¬
rabie et d'Occident, amalgamés en uni seul
et même relent de pommade rainioe.

Calme plat. Le coiffeur lit, installé dans
un de ses fauteuils comme pour le restant
de soin existence.
Il est distingué.
Il ressemble à Paul Hervieu. Cela ne

prouve du reste absolument rien.
Cependant, il s'est levé, et, à brûle-pour¬

point :
— Monsieur est peintre, sans doute ?
— Hein ? !...
— Je dis, : Monsieur est peintre, sans

doute. Je «vois» et je «sens» que Monsieur est
peintre. Ne vous étonnez point. Je ne suis
point le coiffeur vulgaire que vous pensiez
rencontrer dans cette boutique déserte et
sans prestige... Monsieur veut-il s'installer ?
La barbe ?... Les cheveux ?... Parfait.
...Non, Monsieur, je ne suis pas un coif¬

feur vulgaire. Les autres coiffeurs raccour¬
cissent des cheveux, taillent des barbes, po¬
lissent des mentons, peignent, pommadent,
frisent, ondulent. Moi pas, Monsieur. Si, en
apparence, j'accomplis ces besognes très quo¬
tidiennes qui suffisent à l'ambition merce¬
naire de mes confrères, il y a entre eux et
moi autant de différence qu'entre le maçon

qui joint des briques et l'imagier qui anime
le bloc de granit. Oui, Monsieur. C'est bien
pour cela, d'ailleurs, que je n'ai aucune
clientèle. Seuls, quelques artistes recourent à
mes soins, et ils ne me payent pas ttoujours...
Aussi, suis-je réduit, pour subsister, à faire
des écritures après journée.
Mais je suis heureux lorsqu'un artiste

vient à moi, péniblement ridiculisé par quel¬
que barbier d'impasse. La beauté du sauve¬
tage à accomplir m'inspire et, en quelques
touches décisives, je lui ai refait une autre
tête, que dis-je, « sa vraie tête», la tête de
son art, celle que son seul regard m'a fait
pressentir et recréer en un tour de main, —

la tête qu'un siècle prochain perpétuera peut-
être dans l'airain impérissable ! Oui, Mon¬
sieur !...
Puis il se tut et, dans le paysage très

coniu des glaces à l'infini répétées deux
par deux, ses ciseaux crissèrent, légères ci¬
gales.
Raffat, lui, était au ciel; ce coiffeur-là dé¬

passait de très loin ses rêves les nlus magni¬
fiques.
Les mains jointes sous l'ample serviette,

il reste immobile, muet, sans un souffle,
craignant de rompre un. charme.

Les yeux clos, les narines ouvertes, il
hume comme un matin de mai le rerenit de
pommade rance, qui s'affirme impérissable.
Et il tremble de bonheur en songeant à la
minute très proche, où, transfiguré par un
coiffeur de génie, il défiera ciel et terre et
entamera une existence constellée de triom¬
phes.
— Voyez-vous,Monsieur, pour un coiffeur

sans style — et du; style, aucun n'en a — une
chevelure, ce n'est rien d'autre qu'un pré à
faucher, un buisson à émonder, un if à
tailler, une allée à déblayer. Cela seul, et
rien de plus. Oui, Monsieur.
Dans une barbe, cette efflorescence tiède,

vivante, frémissante, le bon ouvrier découpe
avec une froide application des figures ré¬
gulières qui rappellent le répertoire du jar¬
dinier-mosaïste : un cœuir ou uin as. de pique,
ou le rectangle massif d'un fer de bêche.
Même les barbes débiles, ça s'émonde,

s'égalise et se ratisse et ça devient au choix,
une mèche de bonnet die malade, un cordon

faire inscrire rue Rensonnet.

U & &
Leçons de Piano : Mme C. BERNARD,

rue Chevaufosse, 8, Liège.
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AU CORSET GRACIEUX

7, rue du Pont d'Ile
LIÉQE

MÊME MAISON

3, r. Longue Monnaie
OAND

grand choix

Corsets
confectionnés

et de

Soutien-Gorge

Corsets de Fillettes

Corsets
de

tricots et de tulle

Revenu parmi les philistins après ses six
mois annuel; de pleine Ardiemne, le paysa¬

giste Raffat songeait très sérieusement à
se confier à un coiffeur.
Il faut varier ses aspects, la vie étant

courte et pavée de .monotonie. L,à-batSi, au

pays des eaux libres et des monts magna¬
nimes, en houseaux crottés et pantalon
die velouins, un bourgeiron de manœuvre sur

son torse toi», il a j.ouié, cuir et crinis au

vent, i'homme des premiers âges, sans ga¬
lerie.

Après le Raffat d;e l'âge du silex, aux che¬
veux et à la barbe triomphalement épa¬
nouis, que les rustres saluaient avec une

stupeur assiaisoininée de quelque idolâtrie, il
songe à présenter à ceux de la ville, en li¬
berté au milieu de ses toiles, un Raffat
sorti d'unie gangue, frais, et neuf, piquant.
Il voit sans peiue son costume : unie coupe

pas bête, restant imprévue et très en nuan¬

ces, tout en respectant les derniers us, un
ensemble savant de tons, décelant l'œil
rompu aux jeux simultanés du prisme et de
la palette.
Mais, songer au coiffeur le met au déses¬

poir. Le coiffeur, cette espèce de bas con¬

frère prétentieux et têtu, qui o.se se payer
votre tête jusqu'à la modifier d'après les
cxiig.anoes de son esthétique personnelle.
Chaque année, à la mène date,, il en

éprouve un nouveau, dans le chimérique es¬
poir de découvrir uin phéinix ; il a pour cela
rebattu sans succès tous les. quartiers, in¬
ventorié toutes lies boutiques, analysé toutes
les variétés, possibles! de l'espèoe.
Chaque fois,, après avoir médité devant la

glace, comme devant unie esquisse à re¬
mettre d'aplomb, il s;'esquinte. en, expliaa- ' de sonnette, une queue de poireau. Lieux

Spécialité cle (?orset sur mesure
RÉPARATIONS

tions minutieuses, essaye de faire com¬

prendre au bonhomme comment il entend
que son chef soit eincadné.
Et le merlan, qui n'a pas entendu un

PALPITATIONS
ou

BATTEMENTS DE CŒUR
Sensations incommodes et angoissan¬

tes, donnant quelquefois le sentiment
inquiétant de l'arrêt de la vie. Les pal¬
pitations sont rarement l'indication d'une
maladie de cœur ; elles se montrent le
plus souvent chez les personnes ner¬
veuses,dans la neurasthénie et les trou¬
bles digestifs 1 ; elles s'accompagnent
souvent de maux de tête, suffocations,
somnolence après les. repas, maux de
cœur, nausées, parfois vomissements.
Le moyen le plus sûr pour combattre les
palpitations et les symptômes, quii les
accompagnement est de prendre 3 gra¬
nules d'HEMOXAL par jour, parce que
HEMOXAL tonifie l'estomac, fortifie
les nerfs, nurifie le sang.
HEMOXAL se vend 3 fr. 50 la. boîte

dans toutes les pharmacies.

Traitement
DES

SULTANES
embellit, fortifie

développe la poitrine

Pilules : 5 francs
Baume : IO »

Envoi discret, contra bon-posta
Pharmacie du Progrès

Saee- di VANDERGETEN
SI 1. Eitri-Diui-Pants, Liège

Dépôt à la GRANDE PHARMACIE, Place Verte

CH. PIRARD
Edouard DUO

AGENT DE CHANGE
PASSAGE LEMONNIER, No

Successeur. — Téléph. 2488
31
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Théâtre Astoria-Cinéma

Place du Théâtre, Liège

PROGRAmmE DU 17 AU 23 JUILLET

L'Histrion ou le Loup humain
Grand roman d'aventures dramatiques en 4 actes

Une Fête à Tunis et Fantasia arabe

Un Jour à Montseny, voyage en Espagne.
Astoria-Weekly, journal exclusif d'actualités

Un héros désespéré
Comique burlesque

Casimir en ménage
Comique tordant
La Brunette

Comédie irrésistible

Le Fils ingrat
Scène pathétique

Un Miracle d'amour
Comédie pathétique en 2 actes

La Sœur du Forçat
Drame indien

La BOITE est partie
Ah revoir et non adieu

A BIENTOT

8, rue de la Syrène

LA SGALA, cinéma permanent
Boulevard de la Sauvenière, 3. — Tél. 2737

PROGRAmmE DU 17 AU 23 JUILLET

SCALA-JOURNAL, actualités

VALLÉE DES RÊVES
Grand drame de la vie mondaine en 4 parties

Interprêté par la célèbre artiste HENNY-POORTEN

Tango, quand tu nous tiens
Comique

La Souris Bleue

Superbe vaudeville de fou-rire en 4 parties

Tous les Mardis, supplément au Journal

Tous nos films sont accompagnés en symphonie
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Cinéma Royal (Régina)
(Coin Boulevard et rue Pont d'Avroy)

PROGRAmmE DU 17 AU 23 JUILLET

Madzo, diseur à voix.
M de Roma, chanteuse à voix.

LA VALLÉE DES RÊVES
Grand drame en 1 prologue et 3 parties, interprêté par

HENNY PORTEN

L'ENQUÊTE
Grande scène dramatique en 3 parties

Pièce à conviction, comédie.
Plans volés, drame.
Première aventure, comique.

I



LE CRI DE LIEGE

CHEMISES SUR MESURES Alfred LANCE Junior
15, rue du Pont d'Ile, 15, LIEGE

Enseigne du PETIT CHASSEUR ROUOE

VIN FORTIN
Tonique et Pectoral

Ce vin, par ses propriétés spécia
les, calme les toux les plus re¬
belles et ses propriétés expetto-
ranites en font un antiglaireux
très efficace. De plus, il renferme
des toniques énergiques qui re¬
constituent les cellules épuisées.

LE FLACON t FR. 50

C'est an Médicament de 1er ordre.
EN VENTE A

LA GRANDE PHARMACIE
S, Place Verte, 5, LIECE

FOURRURES
M. Schadewitz-Cattier

10, RUE DES URBANISTES (1er étage)

BOAS DE PLUMES
Autruches et Marabouts

CONSERVATION DE FOURRURES

Coffres-forts & Coffrets
Maison ALBERT-WILLE (M. GHYSENS,

successeur, 52, rue des Clarisses, L,iége.

Maison Max CRESPIN

Ad. QUADEN
SUCCESSEUR

10, Rue des Dominicains, 10
A. LIE G"r E

OUVERT JUSQUE MINUIT

VINS, LIQUEURS ET CHAMPAGNE
Spécialité de toutes Marques

Téléphone 4004

communs, monsieur, rabâchages, poncifs,
camelote ! Pouah !

Tout en parlant, le coiffeur, de temps à
autre, recule de trois pas, en mesure, re¬

garde .Raffat des pieds à la tête;, comme un

tableau, puis sourit à son travail ébauché.
Il travaille avec une telle fièvre que, par¬

fois, une inquiétude saisit Raffat, malgré
tout son .respect pour cet homme — et aussi
le froid à l'échine d'une petite angoisse.
Jamais barbier, c'est un fait, ne lui enleva
en une seule fois autant de cheveux et au¬

tant de Ibarbe. — Qu'adviendira-t-il ^
ceci ? Quel Raffat suprenant passera tout à
l'heure cette porte?
Mais qu'importe, après tout ? Il a con¬

fiance. Il s'abandonne à l'aveuglette, à ce
coiffeur étonnant, si sûr de lui, si sagace
dans, la 'théorie de son art.

Et, la tête renversée, il ferme les yeux,
afin de jouir en une seule fois du chef-
d'œiuvre-acoompli. — S'intéresser à la cuisi¬
ne d'un ;airt qui n'est pas le sien est uine cu¬
riosité déplacée, quasi-sacrilège. — (Après
des semaines d'attente, la statue jaillit nue
des longs voiles qui l'omit dérobée — jaillit
nue au soleil, d'ans le délire en fracas dles
orphéons. )
Il attend, intrigué et impatient, — mais

l'âme nourrie d'espoir. Il est bien. L'acier,
en glissades rapides au long d'e ses tempes,
lui colle à même la chair de minces baisers
froids.
Et le coiffeur n'oublie pas de parler :
— Moi, Monsieur, avant toute «base, ie

regarde la tête, le sens des yeux, l'expres¬
sion. Je 'regarde une tête en psychologue et
en peintre autant qu'en coiffeur.

De la barbe et des cheveux, je fais un

ensemble simple, logique, vivant, qui com¬

pose à chaque tête le cadre naturel qui lui
convient. Ainsi, voyez.
La tête de Monsieur m'est apparue tout

à l'heure, surchargée d'un poil excessif et
désordonné qui en dénaturait la, significa
tion.
Monsieur a un regard calme, sans grandi

éclat, qu'un voisinage trop accusé anéantit.
Pour le faire rayonner, ce regard., lui ren¬
dre sa place, toute l'importance qu'il d'oit
avoir, j'ai réprimé l'indépendance trop
encombrante du poil. J'ai élagué, atténué,
assourdi, simplifié.
Peu à peu, touche par touche, l'ensemble

se précise et s'impose. Maintenant, de doux
reflets bleuis répondant à l'œil brun de Mon¬
sieur, où l'on voit dominer à la fois la force
et la sérénité.
Au pli purifié des lèvres de Monsieur à

présent flotte un viril arôme de volonté ei

d'impérial mépris. Que Monsieur voie plutôt.
Et, avec un geste ineffablement rond', il

tendit une glace à main.
Raffat s'y .regard» avidement, puis pâlit

et, le palais sec, n'eut pas la force de jurer :
son crâne, rigoureusement tondu, luisait pa¬
reil à un œuf bleu, et il était plus glabre
que Madame Sarah Bernhardt.

Fritz LE DANOIS.

Téléphone 4529
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FANTAISIES...

Les Histoires d'amour

CINEMATO=GAFFE

Paul aimait Paillette ; Paillette adorait
Paul.

Que fo'nt généralement deux amoureux en
jpareil caLf? Ils se le -prouvent.
Aussi ne se lassaient-ils -pas de le faire.

Aussitôt que les lèvres de Paul se déta¬
chaient des lèvres de Paulette, les lèvres de
Paule'tte s'attachaient aux lèvres de Paul et

réciproquement.
C'était des conversations (palpitantes d'in¬

térêt :

— A qui c'est le joli nez-nez de sa Pau¬
lette ?

— C'est à. Paul Paul !...
— A qui c'est la petite bou>bouche de son

COCO' ?
— C'est à Paulette !

Hélas!, l'honnête famille de Paulette ne

permettait pas à l'incandescent Paul, le
bonheur de -pouvoir, à la faveur de la nuit,
serrer sa fiancée entre ses bras.
J'en appelle aux amants qui se sont trou¬

vés en cette même triste situation. A quel
subterfuges doit avoir recours l'amoureux
qui craint le ridicule qu'entraîne l'actioti
d'embrasser, voire d'étreindre l'objet de sa

flamme à la lumière solaire, au nez des ba¬
dauds.

Au cinématographe!...
Et Paul et Paulette abusaient du cinéma¬

tographe. Il n'était pas un repli discret de
la moindre salle où ce plaisir règne en maî¬
tre qui n'eût été visité par les deux tourte¬
reaux.

Dimanche.
Paul et Paulette se sont trouvés. Ils dis¬

posent d'un long après-dîner. Sans se con¬
sulter, certains d'obéir chacun à la volonté
de Vautre, ils ont pris le chemin d'un ciné¬
matographe.
Après une courte halte — indispensable —

aïo guichet de l'établissement, Paul est reve¬
nu nanti de deux billets gentiment roses

(Tendre couleur). Ils se sont dirigés vers
la salle.
Au moment où ils s'installaient, Paul a

reconnu, en son voisin de fauteuil, le res¬
pectable' vieux Monsieur, co-locataire de
l'immeuble qu'il habite.
Il l'a salué. Celui-ci a répo'ndhi à son salut

en laissant échapper une phrase banale. Le
noir n'a pas tardé à sévir.
Entr'autres films intéressants, un grand

roman d'aventures policières s'est déroulé:
«La main qui fouille».
Le vieux Monsieur n'a pas, un seul ins¬

tant, quitté l'écran des yeux.
Après une pause d'obscurité plus longue

que les précédentes, il a, profitant d'un re¬
gard encourageant de Paul, questionné à
haute et intelligible voix :

— Eli! bien, jeune homme, que pensez-
vous de la main qui fouille?
Le vieux Monsieur n'est pas observateur.

S'il l'avait été, il aurait pu voir bien des
joues féminines se raser subitement, des nez
des deux sexes pencher vers le so'l..Il n'au¬
rait pas manqué de trouver étrange la rou¬
geur violente envahissant le visage de Pau¬
lette, le vert montant à la face de Paul.
Néanmoins, le vieux Monsieur, a trouvé

bien froid, lors de son départ, le salut de
son jeune voisin.

Le lendemain matin, entr'ouvrant sa por¬
te, le vieux Monsieur a trouvé Paul dans
l'escalier. Sans lui laisser le temps de jeter
le matinal et courtois bonjour dp'nt il le
gratifiait ei sans le lui envoyer lui-même.
Paul a bondi vers lui et lui a dit:

■— Monsieur, votre conduite hier a été in¬
qualifiable. /e n'insisterais pas s'il ne s'a¬
gissait que de moi. Mais l'honneur d'une
jeune fille est en jeu.
Comme vous êtes malheureuse,ment un

vieillard, une paire de claques seraient dé
fplaxée's. Ijiissez-m&i seulement vous dire
ceci : Vous êtes un ignoble individu doublé
d'une crapule. Et la toute prochaine fois
que vous oserez soupçonner ma conduite et
la comparer à ce qu'a dû être la vôtre, je
vous ficherai, sans scrupule, ma botte au
derrière.

Puis s'éloignant, il a ajouté, grinçant des
dents ■

—■ Et maintenant, a bon entendeur, salut.

Georges FISSE.
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ENFANTS D'HIER
par Albert MOCIvEL

COMMENT LE PRINCE DE PERSAICUES

DECOUVRIT UNE 0 N D I N E , ET CE

QU'ELLE LUI EMPRUNTA

(Suite)

Calmement, Neirève avait mis urne main
sur son épaule ; ses longs doigts glissaient
sur le coi robuste, ils s'insinuèrent sous les
boucles.

— As-tu bien regardé mes yeux?
Le chevalier fit signe que oui.
— Regarde-les encore, et tâche de trou¬

ver s'il est vrai qu'ils te voient.
Le chevalier aurait bien voulu ne plus re¬

garder ces yeux-là. ils le touchaient d'une
peur secrète. Mais il se dit qu'un paladin
ne peut trembler devant les yeux d'une fille
pairce qu'ils sont tout en or. Quelque chose
de mystérieux lutta dans sa pensée lui con¬
seilla de fuir. Mais il s'était penché encore,
saisi d'un désir inexplicable et terrible, l'â¬
me déjà vacillante, toute la volonté perdue...

— Ecoute, disait l'ondine, je t'aimerai, si
tu le veux. Donne et reprends trois fois ton
baiser, donne et reprends trois fois ton âme.
Tu verras ce qu'est mon baiser ! 11 te fera
frémir jusqu'à la pointe des orteils... Mais
alors j'aurai appris les larmes ; et toi, tu
auras oublié tout ton mal.
Le chevalier entendait la voix comme du

fond d'un sommeil dont on ne peut secouer
les ténèbres. Il sentit un corps souple et
froid doucement l'enlacer puis l'é'treindre...
U n'était plus qu'unie force aveugle, tendue
jusqu'au délice aigu de la douleur, et un
grand cri déchira l'air dans un sursiaut de
joie furieuse, tandis qu'un feu vivant taris¬
sait toutes ses veines.
Alors il s'abandonna doucement, captif

d'une faiblesse ineffable ; et peu à peu, le
front à demi libéré du vertige il ouvrit les
yeux, pareil à un convalescent qui redoute
encore son délire.
Neirève était auprès de lui, détachée de

ses bras et déjà étendue à ses pieds.
il vit que les paupières abaissaient main¬

tenant et levaient leurs longs cils, et qu'il
n'y avait pourtant point d'e regard en ces
prunelles. — Ce fut une découverte qu'il fit
sans surprise. 11 la constata simplement,
avec indifférence. Le soleil brillait haut et
pur, l'étang' ,an ait de plus claires transpa¬
rences; on: voyait des libellules voltiger sur
les rives, errer en zig-zags ou s'accoupler
brusquement. Le chevalier s'aperçut de tout
cela, mais sans qu'il y prit intérêt. 11 n'a¬
vait ni regrets ni désirs, il n'avait pias l'idée
que les choses fussent jamais plus belles ou
plus laides, ou qu'elles fussent à présent mo¬
notones. Il ne se souvenait .pas d'avoir aimé,
d'avoir pleuré ou ri, ni que l'ondine l'eût
fait tressaillir. Le temps passait, lent ou
rapide, sans qu'il y prît garde ; et il fut
rempli d'étonnement quand l'ondine eut mis
sa bouche sur sa bouche, et qu'il sentit au
fond de lui-même grandir une tristesse dé-
,solée qu'il ne reconnaissait plus.
L'ondine parlant, en son baiser. Elle di-

Jsait : « Je tp rends ion âme. car il faut que
tu me la donnes encore. » Et le chevalier
croyait renaître au monde comme un enfant
ébloui, un adolescent, un homme!... La 'vo¬
lonté rentrait en lui pareille à un courant
de flammes. Mais lorsqu'il sentit enfin sa
vigueur recouvrée, ce fut pour saisir brus¬
quement les bras de Neirève et rejeter à ses
pieds l'ondine stupéfaite.
— Pourquoi me repousses-tu, dit-elle, au

/noment où je viens de te rendre, ton âme?
1 1. "ie. aue tu revois a-t-elle pour toi tar
d'épouvante ? Regarde ! Je te suis déjà moins
étrangère : mes paupières vont et viennent
sur mes yeux. Si je me penche sur l'eau,
je vois qu'elles sont plus belles d'être mo¬
biles, et mes cils verts oint des caresses...
Le chevalier ne répondit pas. Il épiait ses

k.ies et ses peiaes revenues ; son cœur se
rélviélait à lui comme un monde ignoré.
— Viens, dit l'ondine. Ton prochain bai

ser va créer mon regard, et mon rire. Mais
si tu touches une troisième fois mes lèvres,
j'aurai des larmes comme les femmes!
Le chevalier baissa la tête.
— Oh ! murn\ura-t-elle, accueille mes yeux

doucement dans tes yeux ! Songes-y, tu se
,ccis pour moi comme un Dieu, puisque leu.
premier regard naîtrait de ton désir...
Nonchalante et souple elle s'était accou¬

dée. Sous les paupières cillantes, les pru
nelles encore fixes aspiraient la vie de ses
yeux. Mais il détourna son regard de cet
abîme doré qu'il redoutait. Il sentait les
yeux se rapprocher de lui, le fasciner, le
prendre; toutes ses forces étaient tendues
pour l'empêcher de voir, pour se défeindlre,

ne point céder... et c'était comme une main
peu à peu glissée, dont la caresse mortelle
tordait en lui la volonté. Bientôti les yeux
furent dans ses yeux et les lèvres allaient
toucher sa bouche, quand une douleur ai¬
guë lui arracha un ori... et il sentit sur le
gazon le froid de son épée qui lui avait
mordu le flanc à la place du cœur.

11 se releva comme d'un songe. Qu'était-
ce? 11 ne savait plus... et cependant il chan¬
celait encore, tant il avait frémi. Soudain,
poussant un cri sauvage, il courut comme
un fou à son cheval, bondit en selle et partit
d'un galop élperdu, en cachant son front
dans la crinière.

II

COMMENT LE PRINCE PRETA

SON AME POUR LA SECONDE FOIS

Sans répit, sans repos, il chevauchait,
l'épée brandie, portant au loin le froid de
l'épouvante. Quand la nuit fut venue il gîta
sous un arbre, et repartit au soleil levant.
Il allait devant lui au gré de la fortune, de
ville en village, de bourg-s en forêts et de
la montagne à la plaine, selon que venaient
les chemins ; et les journées passaient et
les journées encore.
Le fier auferrant, harassé, baissait triste¬

ment la tète ; mais un coup d'éperon sains
merci lui relevait les naseaux. Le chevalier
allait, allait, — comme s'il eût espéré étein¬
dre par sa course le désir effrayant dont il
emportait la brûlure.
Un jour enfin, le destrier rompu manqua

des quatre fers et soudain s'abattit, frappé
par la mort.
Le prince de Persaigues apprit ainsi que

son destin lui assignait cette contrée pour
une prochaine aventure. Il se releva, meurtri
et les yeux graves, et ce fut comme un choc
qui le rappelait à la vie. Mais il eût mieux
aimé poursuivre encore son vain délire, car
la vie était dtouloureuse où il reprenait con¬
science d'exister ! Ardélian se pencha sur le
corps de son cheial et comprit qu il avait
perdu son dernier ami sur la terre. Il pleura
le noble animal qui fut le compagnon^ de
ses périls; il le pleura de toute sa pitié, et
sentit le remords de l'avoir fait périr par
folie. Alors, lui ayant donné des larmes com¬
me à un homme "et l'ayant ainsi salué dans
la mort, il le tira loin du chemin autant
que le purent ses forces. Il le ^ couvrit de
fleurs coupées après l'avoir baisé au col, et
fit une tombe digne d'elle à la bête fidèle
et vaillante.. Puis il partit, «seul désormais,
le front pesant, l'âme épuisée, allant ou
Dieu voudrait.
Longtemps, longtemps il marcha ainsi,

jusqu'à ce qu'il s'arrêta enfin, vaincu par sa
lassitude. . .

Le paysage avait change ; mais il vit avec
différence les lieux inconnus où l'avait

conduit soin étoile. — Du. fond' d'un maigre
buis die chênes, une rivière aux eaux rapides
courait jusqu'à lui enitre des berges basses
de gazon. Il l'aperçut au loin, capricieuse,
glisser sur des sables jaunes et roses vers
une life'ne bleue sans limites. Une tache
blanche, sur la grande courbe bleue se ba¬
lance dans la clarté... Line voile. C est la
mer. .. _

Le chevalier regarde sans plaisir. La-bas
pourtant, très loin, au milieu de 1 ©tendue
bleue, brillent de larges points d or... des
;les | — Mais qu'importent la mer, et les
îles, et la voile qui se penche ? Le chevalier
ne songe qu'à sa tristesse. Il s'est couche
au bord die la rivière ; il regardé le ciel, et
laisse tomber sa main dans l'eau fuyante.
Il ne veut rien, il n'espère plus rien. Il ne

sent rien que sa fatigue, et la détresse d'être
seul. Les cieux sont clairs, indiiciblement vi¬
des... Le soleil dans l'azur est comme un
grand œil fixe. Pas un nuage qui l'atténue.
C'est l'heure aride. .

Le chevalier souffre et s'irrite. Tout lui
est étranger. Lorsqu'il partit, au matin le¬
vant, son .cœur était grevé d'une douleur
secrètie dont il ne voulait « pas » savoir la
cause. Mais il l'a connue, quoi qu'il fît,; et
s'il fuyait avec cette frayeur éperdue, c est
parce ou'il craignait de ne plus oser porte:'
sa pensée. Sa vie est vide comme les cieux.
Ces fleurs misérables qu'il arrache mainte¬
nant à la terre sont plus pâles que. les eaux
marines; elles n'ont pas de parfums. Non,
il n'y a point d'âme dans leurs yeux... mais
il y a une chose qu'il ne veut pas dire.
Depuis qu'il est au bordl dés eaux, il sem¬

ble qu'une main invisible se glisse -comme
une caresse, et lentement, et lentement, tor¬
de sa volonté. Que fait-il sur la terre? 11
passe; la terre ne le voit pas passer, et pour
lui -toutes les choses

_ sont pareilles à des
veux sans regard. Oui... des yeux sans re¬
gard. Celle, jadis, qui ;\int lui porter son
baiser ,s'en est allée avec des rires, et ce
n'est pas en vain qu'on a touché les iev.es
.d'une fée...
Mélivaine !... Elle était 'belle, au temps ja¬

dis Ses yeux variaient comme les vagues.
Mais il est guéri de leurs jeux cruels. Elle
est partie avec la lumière de ses yeux, elle
est partie avec son rire et jamais il n'a sou¬
haité qu'elle revînt... Mais qu]elle^ est lon¬
gue, oh qu'elle est longue, la vie où l'on est
seul !

(A suivre.)

Friture MATRAY Fils

45, CHAUSSÉE DES PRÉS

Monte-Plats et JVlonte-Charges
de tous systèmes et tous prix

M. Ghysens 52, rue des Clarisses, Liège

Voitures et Camions
Automobiles

OPEL
14 types différents

Production annuelle 5500 châssis

Agence :

LEJEUNE& C
16 et 18, rue Ste=Véronique

Téléphone S5!9

o

LeCriSportif
10 centimes le numéro

Avis aux personnes atteintes de Calvitie
et à celles qui portent perruque

Je traite à forfait toute
espèce de calvitie com¬

plète.
Aux gens que la pré¬

sente intéresse je puis
montrer des personnes,
âgées de 20 à 54 ans, que
j'ai entreprises à forfait,
qui portaient perruque de¬
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Comme ceci est nouveau et que personne

n'y croit, je ne puis donner meilleure garantie
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espèce de calvitie extraordinaire. L'inventeur
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mois : à l'Hôtel de la Poste, 32, rue Fossé-aux-
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h.; Anvers : Hôtel de la Paix, 7, rue des Me¬
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